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    A mon époux, Robert.


    Je t’aime.

  


  
    
      
    


    Prologue


    
      Atlantic Beach

      Environs de Jacksonville, Floride


      John Penotti but une gorgée de son café avant qu’il ne refroidisse. Il s’efforçait de lutter contre la somnolence qui le prenait toujours avant l’aube. Tout en écoutant les grésillements de la radio, il scrutait à travers le pare-brise la portion isolée de la route d’Etat A1A qui s’étendait devant eux. Son partenaire, l’agent Tommy Haggard, conduisait en fredonnant un air qu’ils avaient entendu dans le relais où ils venaient de dîner. La pluie avait cessé. Derrière eux, l’étendue sans fin de l’Atlantique se fondait dans le ciel sombre. Seuls les moutons d’écume des vagues tranchaient sur la noirceur de l’océan.


      —Tu pars en vacances, cet été? demanda Tommy.


      —On croirait entendre ma femme, grommela John. Pourquoi partir, quand on vit au bord de la mer?


      Tommy conduisait, la main droite sur le volant, le bras gauche négligemment posé sur le rebord de la vitre ouverte. Il avait dix ans de moins que John et suffisamment d’énergie pour passer ses vacances ailleurs que dans un fauteuil, devant la télévision, à boire des bières.


      —Il n’y a pas que la plage… Tu pourrais partir faire des randonnées en montagne, ou emmener tes gosses à Disney World.


      —Ils sont trop vieux pour ça.


      Tommy lui jeta un regard en coin.


      —Trop vieux? J’ai passé ma lune de miel à Disney World, mon pote.


      John s’apprêtait à faire un commentaire narquois, mais se ravisa et posa son café encore fumant sur le porte-cigarettes, en désignant du menton la route devant eux.


      —Regarde un peu là-bas…


      —Super! murmura Tommy d’un ton contrarié.


      Il ralentit la voiture et activa la rampe lumineuse du toit.


      Une Acura gris métallisé avait arraché trois mètres de la barrière de bois qui séparait l’autoroute des dunes de sable. Elle avait visiblement dérapé sur l’asphalte humide et s’était fichée dans une dune. L’avant était plié en accordéon, enchâssé dans le sable blanc. La portière du conducteur était ouverte. Dommage, songea John, ils avaient pourtant eu une nuit tranquille jusque-là… Quelques infractions mineures au code de la route seulement et une bande d’adolescents qui tentaient d’acheter de la bière au Gas’N’Go, avec une fausse pièce d’identité.


      —Une conduite en état d’ivresse, probablement, hasarda-t-il. L’idiot doit cuver sur la plage.


      Tommy coupa le moteur, mais laissa la rampe lumineuse, dont la pulsation striait en rythme l’Acura de traînées bleues. John sortit du véhicule, prit la lampe torche accrochée à sa ceinture et en dirigea le faisceau vers le véhicule accidenté, de façon à en éclairer l’intérieur.


      —Vide, confirma-t-il tout en se dirigeant vers la portière restée ouverte.


      L’airbag s’était déployé au moment du choc et pendait du volant comme un ballon dégonflé.


      —Plaques du Tennessee… Tu veux bien appeler l’immatriculation, Tommy?


      Ce dernier retourna vers leur voiture, tandis que John se penchait pour regarder de plus près. Des gouttes de sang encore humides étaient visibles sur l’airbag. Tout en fronçant les sourcils, il leva sa lampe, pour examiner l’intérieur de plus près. Les quelques gouttes pouvaient correspondre à un saignement de nez dû au choc, mais les traces sèches et marron sur le siège du passager étaient plus inquiétantes. On aurait dit que quelqu’un s’était essuyé des doigts couverts de rouille sur le cuir du fauteuil.


      —C’est un véhicule volé, déclara Tommy en revenant. Le propriétaire est un vacancier. Il a déclaré le vol il y a deux jours.


      —On a du sang, annonça John.


      Tommy scruta l’intérieur à son tour.


      —Ça ne pourrait pas être de la sauce tomate?


      —Non.


      John se redressa et alla poser sa main sur le capot qu’il trouva chaud. Il tenta de percer les ténèbres du côté de la plage, en inspirant à pleins poumons l’air vif de la mer, puis poussa un soupir résigné.


      —Bon… Il ne nous reste plus qu’à trouver le conducteur…


      Tandis qu’ils empruntaient le chemin de planches qui protégeait les dunes de sable, John défit la boucle de son étui de revolver. Il remarqua que Tommy — toujours friand d’action — avait dégainé son arme qu’il pointait à bout de bras. Il se prenait décidément pour un soldat de commando! En d’autres circonstances, il l’aurait rabroué pour refréner cet enthousiasme naïf, mais ils venaient de trouver une voiture volée et l’hypothèse d’un criminel armé n’était pas à exclure, aussi s’abstint-il de commentaires.


      —Des empreintes, commenta Tommy, quand le faisceau de John éclaira le sable au pied du ponton de bois.


      Les empreintes étaient étroites et peu profondes. La personne qui avait abandonné le véhicule accidenté était petite et légère, et ne portait pas de chaussure.


      Ils suivirent les traces, toutes droites sur environ deux cents mètres, puis qui prenaient un virage autour d’un massif d’avant-dunes maintenu par la végétation et les algues. John balaya le secteur de sa lampe. Ils distinguèrent bientôt une forme sombre accroupie derrière un bosquet de chênes, à peine visible et aussi immobile qu’un lapin cherchant à tromper un prédateur.


      —Police de la côte atlantique! cria-t-il d’une voix pleine d’autorité, tout en dégainant son arme.


      Posté près de lui, Tommy était déjà en position de tir, le revolver pointé vers les arbres.


      —Avancez lentement, les mains sur la tête…


      La forme demeura immobile.


      —Avancez! répéta John.


      Il fit lui-même quelques pas en avant, précautionneusement, en éclairant la silhouette du faisceau de sa lampe.


      —Tu ne nous crois pas capable de tirer? cria Tommy. Nous sommes deux et…


      Mais John posa soudain une main sur le bras de son partenaire pour lui faire baisser son arme.


      —Seigneur! Laisse tomber ça, Tommy…


      La silhouette recroquevillée était une femme. Accroupie, ses minces bras enroulés autour de ses genoux, elle cherchait à se protéger. De longs cheveux noirs retombaient sur son visage. La lampe éclairait la peau nue de ses mains, de ses bras et de ses jambes. Elle était couverte de sang…


      John crut d’abord qu’elle était en maillot, puis il se rendit compte avec un tressaillement de surprise qu’elle se trouvait en réalité en sous-vêtements — une culotte et un soutien-gorge en dentelle. Sous le mince faisceau de lumière, elle tremblait comme une feuille.


      —Madame? Est-ce que ça va? demanda-t-il.


      Il avança encore de quelques pas et tendit la main vers elle.


      —Retourne à la voiture chercher une couverture et appelle une ambulance, dit-il à Tommy.


      Tommy partit en courant et John s’assit sur ses talons, pour se mettre à hauteur de la femme. Elle n’eut aucune réaction, comme si elle n’était pas consciente de sa présence.


      —Madame? fit-il de nouveau.


      Il effleura ses épaules, geste qui la tira de sa transe. Elle hurla et recula en rampant sur les fesses, sa poitrine s’abaissant et s’élevant au rythme de sa respiration saccadée.


      —Ça va aller. Je suis officier de police. Nous avons appelé une ambulance.


      Les beaux yeux marron de la femme s’écarquillèrent, de peur ou de confusion. Elle avait les pupilles dilatées, ce qui pouvait signifier qu’elle avait pris un coup à la tête, ou bien qu’elle était droguée. Son nez saignait un peu, mais ne paraissait pas cassé. Ses poignets étaient rouges et affreusement écorchés: elle avait donc été ligotée.


      —Comment vous appelez-vous?


      Elle battit des paupières, l’air toujours aussi apeurée.


      —M… Mia, parvint-elle à répondre au bout d’un long moment, d’une voix d’autant moins audible qu’elle était couverte par le grondement des vagues de l’océan.


      Bien que dans un état pitoyable, elle était jolie, d’une beauté exotique, avec un visage ovale et des traits délicats. John lui donna environ trente ans. Il remarqua sur sa mâchoire l’ombre d’une ecchymose fraîche.


      —Pouvez-vous me dire ce qui vous est arrivé, Mia?


      Elle ferma les yeux. Un frisson de peur la parcourut.


      —Je… Je ne sais pas.


      —Vous ne vous en souvenez pas?


      Elle secoua la tête en se mordant les lèvres. La brise de l’océan souleva ses longs cheveux noirs et John remarqua une mèche plus courte que les autres, comme si elle avait été coupée.


      Elle sursauta en entendant les pas de Tommy qui revenait en courant sur le chemin de planches.


      —Ce n’est rien, la rassura John. C’est mon partenaire, l’officier Haggard. Je suis l’officier Penotti. Vous êtes en sécurité, à présent…


      Tommy apparut près de lui, hors d’haleine.


      —Les renforts arrivent, avec une ambulance, annonça-t-il.


      Elle eut un mouvement de recul quand il avança vers elle pour l’envelopper dans la couverture qu’il lui avait apportée.


      —Désolé, s’excusa-t-il. Tenez, prenez-la…


      Elle tendit une main tremblante et ils virent alors nettement qu’il lui manquait deux ongles. John contempla avec effroi les lits unguéaux à vif. Puis son regard glissa vers le ventre de la femme. Il arborait une vilaine blessure rougeâtre. Quelque chose qui ressemblait au chiffre huit, ou au signe de l’infini, comme si on avait voulu le graver à même sa peau. Il la regarda s’envelopper maladroitement dans la couverture rêche sous laquelle sa frêle silhouette parut disparaître. Elle continua à frissonner et à se balancer d’avant en arrière.


      Quand les secours arrivèrent, John et Tommy s’éloignèrent de quelques pas, pour laisser les infirmiers faire leur travail.


      —Tu crois qu’elle a été violée? demanda tout bas Tommy, au bout de quelques minutes.


      —Je ne sais pas. Peut-être.


      Probablement…


      Une infirmière avait réussi à convaincre la femme de s’allonger sur une civière. Un groupe de soignants s’activaient à présent autour d’elle et John ne la voyait plus. Au-dessus de leurs têtes, les lumières bleues et rouges des voitures garées un peu plus loin sur la route se reflétaient dans le ciel.


      —Hé, Carl! appela John en hélant un infirmier qui passait devant eux pour rejoindre l’ambulance. Qu’est-ce qu’elle a?


      —On ne le saura qu’après le bilan toxicologique des urgences, mais je pense qu’elle est droguée. Elle est complètement partie. Elle ne se souvient même pas avoir conduit jusqu’ici.


      —Et le sang qu’elle a sur elle?


      —A part ses blessures apparentes aux doigts et au ventre, elle n’a rien. En tout cas rien qui puisse justifier tout ce sang.


      Rien qui puisse justifier tout ce sang…


      Qu’est-ce que ça voulait dire? Que le sang était celui de quelqu’un d’autre?


      Comme toutes les grandes agglomérations, Jacksonville avait son quota d’agressions, d’homicides, de trafic de drogue. Mais du côté des plages, c’était plutôt calme. Leurs interventions se bornaient généralement à rappeler à l’ordre des adolescents chahuteurs, ou des touristes alcoolisés.


      Il songea alors aux deux femmes dont on avait signalé la disparition au cours des deux dernières semaines. Les disparues n’avaient pas été retrouvées, mais il ne lui semblait pas que l’une d’elles se prénommait Mia. Il l’avait entendue répondre à l’une des infirmières que son nom de famille était Hale. Hale, par contre, ça lui rappelait quelque chose, mais quoi?


      En tout cas, ce qui se passait ne lui disait rien qui vaille.
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      Eric Macfarlane s’était planté face au bosquet de chênes. Il avait abandonné sa veste de costume sur le sable chaud et fermé les yeux; une forte brise venue de l’océan agitait ses cheveux châtains; le soleil le brûlait comme un tison à travers sa chemise bleue. Au-dessus de lui, des mouettes criaient.


      Il tentait d’imaginer quel effet ça pouvait faire de heurter les dunes d’une plage isolée, dans une voiture inconnue, et d’attendre ensuite pendant des heures que quelqu’un vous trouve.


      Il avait lu et relu le rapport de la police de la côte atlantique, la veille, à Washington, dans son bureau du VCU, l’unité de lutte contre les crimes violents du FBI, puis une fois encore dans l’avion qui avait atterri tôt dans la matinée à l’aéroport international de Jacksonville. En dépit de la chaleur qui régnait en Floride, il frissonna. Cette affaire lui en rappelait une autre…


      Et si c’était lui… S’il avait refait surface…


      Il y avait beaucoup trop de similitudes pour que ce soit un hasard. Allait-il donc de nouveau être confronté au monstre qu’il avait traqué en vain trois ans plus tôt. Il tenta de maîtriser les émotions contradictoires qui s’agitaient en lui et rebondissaient comme des galets à la surface d’un lac.


      —Eric!


      Il reconnut la voix de Cameron Vartan. L’agent spécial venait vers lui et, vêtu du costume et de la cravate réglementaires, il paraissait aussi déplacé que lui sur cette plage de sable.


      —J’étais certain de te trouver ici, fit Cameron en souriant.


      Il lui secoua chaleureusement la main, puis ponctua son accueil d’une tape sur l’épaule. Ils étaient amis. Ils se connaissaient depuis longtemps.


      —Ton flair est aiguisé à ce point? ironisa Eric.


      —Il y a de ça. Mais j’avoue avoir été aiguillé par le bureau local. En appelant pour signaler ton arrivée, tu as demandé qu’on t’indique le chemin pour te rendre sur les lieux de l’accident.


      Ils avaient fait leurs classes ensemble à l’académie de Quantico, puis ils avaient été partenaires. Au bout de quelques années, Cameron avait demandé à être muté dans sa Floride natale, tandis qu’Eric avait rejoint l’unité de lutte contre les crimes violents.


      —Comment va Lanie? demanda Eric.


      —Elle attend un bébé.


      —Vraiment? Félicitations!


      —Elle a hâte de te voir. Ça fait trop longtemps!


      Cameron planta ses chaussures de ville dans le sable et ses poings sur les hanches, juste au-dessus de son revolver glissé dans un étui. Il dévisagea Eric et son expression redevint grave.


      —Quand l’agent du ViCAP m’a appelé pour signaler les points communs entre notre affaire et celle d’il y a trois ans, j’ai pensé que ça t’intéresserait.


      Eric acquiesça, tout en détournant brièvement le regard.


      —Comment cette enquête a-t-elle atterri sur le bureau de Floride? demanda-t-il.


      —Les forces de police des localités de la côte sont restreintes en effectifs et pas préparées à gérer des délits graves. Il y a déjà eu deux disparues à Jacksonville au cours des quinze derniers jours. Le shérif nous a contactés pour réclamer de l’aide, et moi, j’ai immédiatement pensé à toi.


      —Est-ce que les deux femmes ont été retrouvées?


      Cameron secoua la tête.


      —Aucune trace d’elles. Ni mortes ni vivantes. On suppose que MlleHale a été enlevée par le même homme que les deux autres, mais qu’elle a réussi à lui échapper.


      —En utilisant un véhicule volé et sans le moindre souvenir de ce qui lui est arrivé?


      —Tout porte à le croire… Ses analyses toxicologiques viennent juste d’arriver. On a trouvé dans son sang un mélange de Rohypnol et de gamma-hydroxybutyrate — la drogue du viol, l’ecstasy liquide —, ce qui pourrait expliquer qu’elle ne se souvienne de rien. Le médecin qui s’est occupé d’elle dit qu’elle souffre d’une amnésie antérograde totale.


      Eric songea aux blessures que le ravisseur avait infligées à la jeune femme: ongles de l’index et du majeur arrachés, mèche de cheveux coupée, chiffre gravé sur la peau… Ça concordait trop bien pour être simplement une coïncidence. Il eut une brusque montée d’angoisse. Le collectionneur était sous le coup d’un mandat international, ce qui ne l’avait pas empêché de disparaître sans laisser de traces. La thèse la plus partagée était qu’il était mort, ou en prison quelque part pour un délit sans rapport avec ses crimes de sang.


      Mais Eric n’y croyait pas.


      —Bon sang, ce qu’il fait chaud! se plaignit Cameron.


      Tout en plissant les yeux à cause de la lumière trop vive, il prit ses lunettes noires, accrochées à la poche de sa chemise, et les enfila.


      —Nous avons une réunion à 13heures, au bureau du shérif de Jacksonville, pour coordonner une force d’intervention spéciale, annonça-t-il. On pourrait peut-être grignoter un petit truc avant? Il y a un bon restaurant de poisson un peu plus loin sur la route. Et pas un truc pour touristes, tu peux me faire confiance!


      Ils avancèrent sur le sable. Eric ramassa au passage sa veste qu’il lança négligemment par-dessus son épaule. Tout en écoutant Cameron, il jeta un coup d’œil derrière eux, vers la mer. L’endroit était encore sauvage. Quelques personnes se promenaient le long du rivage. L’océan était calme sous un ciel azuré. Des silhouettes vagues et grises de navires militaires flottaient à l’horizon.


      —Cette Mia Hale est journaliste au Jacksonville Courier, c’est bien ça? demanda-t-il tandis qu’ils atteignaient le chemin de planches menant à la route.


      Il se souvenait de ce détail qui l’avait frappé.


      Cameron acquiesça.


      —Journaliste chargée des affaires criminelles, précisa-t-il. C’est elle qui a couvert les disparitions des deux femmes. Elle a écrit ce que tout le monde pensait, à savoir qu’elles avaient probablement été enlevées. D’après leurs familles respectives, elles n’étaient pas du genre à s’évanouir dans la nature sans donner de nouvelles. Le dernier article de Mia Hale a été publié lundi matin. Elle a quitté le journal lundi soir, on l’a vue descendre dans le parking, mais elle n’a pas pris sa voiture. Ensuite, on perd sa trace. La police de l’Atlantique l’a trouvée huit heures plus tard, sur cette plage, cachée derrière un bosquet d’arbres, en sous-vêtements et en état de choc. J’ai l’impression que ses articles ont dû attirer sur elle l’attention de quelqu’un.


      —Et côté véhicule? On a des pistes?


      —C’est le bureau du shérif qui s’en occupe. Le rapport des experts est attendu pour cet après-midi. Mia Hale est incapable de dire comment elle est entrée en possession de la voiture avec laquelle elle est arrivée jusqu’à la dune. Il s’agit d’une voiture volée deux jours plus tôt dans un centre commercial.


      Cameron désigna la barrière qui protégeait les dunes, à l’endroit où l’Acura avait achevé sa course. Des piquets de bois étaient éparpillés comme des allumettes entre les massifs de graminées qui poussaient en bord de mer. C’était tout ce qui restait de l’accident, la voiture ayant été emportée par les experts. Eric scruta le secteur.


      —Il faudra que je lui parle, dit-il.


      —Elle est sortie hier de l’hôpital. On peut organiser un rendez-vous avec elle.


      La voiture de fonction de Cameron était garée derrière la berline de location d’Eric, sur le bas-côté sablonneux de l’A1A. Cameron lui indiqua le chemin pour se rendre au restaurant de poisson, puis ôta ses lunettes. L’inquiétude se lisait dans ses yeux.


      —Pour tout te dire, Eric, je n’étais pas certain que le bureau de Quantico serait d’accord pour que tu collabores à cette enquête. Compte tenu de ce qui s’est passé…


      Il faisait allusion à Rebecca. Près de trois ans déjà… Parfois, Eric avait du mal à se souvenir de son visage, de sa voix. Et ça lui faisait mal.


      —Pour une fois, j’ai fait marcher le piston, avoua-t-il.


      —Je m’en doute. Tu es venu sans partenaire?


      —On manque de personnel, alors je n’ai pas osé l’embarquer dans l’aventure. J’ai dit que j’avais sur place un ancien coéquipier et qu’on ferait sûrement du bon boulot ensemble.


      —Ça tombe bien. Mon partenaire s’est déchiré un ligament du genou. Il est en arrêt maladie.


      Cameron se tut, comme s’il prenait le temps de choisir ses mots avant de poursuivre.


      —Si c’est vraiment notre type… tu te sens capable d’assurer?


      Eric était persuadé, quant à lui, qu’il s’agissait bien de leur type. Dans la section des crimes violents, il avait eu l’occasion d’observer la psychologie des tueurs en série. Certains parvenaient à se tenir tranquille pendant quelques années pour échapper à la police, mais reprenaient du service un jour ou l’autre, poussés par leurs pulsions meurtrières.


      —Non seulement je vais assurer, mais j’en ai besoin pour tirer un trait sur cette histoire, répondit-il simplement.


      Cameron soupira, tout en suivant du regard une voiture qui passait sur la route.


      —Je m’en doutais un peu, figure-toi…


      ***


      —Pas question que tu reprennes le travail demain! Et pas la peine d’insister, Mia, je ne changerai pas d’avis!


      —Mais je pourrais au moins assister aux réunions éditoriales et…


      —Il faut d’abord que tu récupères. Profite du bord de mer, détends-toi, va à la plage…


      Mia entendit qu’on entrait dans le bureau et Grayson Miller cessa de lui parler pour recevoir son visiteur impromptu. Elle l’imagina, trônant dans son grand fauteuil, avec ses lunettes bifocales perchées sur le bout de son nez, penché sur un article qu’il relisait en le caviardant de rouge. Puis il revint à leur conversation, en baissant la voix.


      —Je passerai chez toi après le boulot pour voir comment tu vas.


      —Ce n’est pas la peine. Je ne suis pas seule. Il y a Will et Justin.


      —Fais-moi plaisir… Je tiens à constater par moi-même que tu vas bien.


      Il paraissait sincèrement préoccupé. Elle en fut émue aux larmes.


      —En arrivant dans le parking mardi matin, j’ai trouvé la portière de ta voiture ouverte et ton sac à main abandonné à l’intérieur, reprit-il. J’ai eu la peur de ma vie, tu peux me croire! Depuis treize ans que je suis rédacteur en chef de ce journal, on n’avait jamais enlevé l’un de mes journalistes. Dans le parking du journal, en plus, tu te rends compte? Et puis, tu n’es pas qu’une simple journaliste, pour moi, Mia. Tu es mon amie, j’ai de l’affection pour toi. C’est un vrai miracle que tu t’en sois sortie en vie!


      Elle ferma les yeux et se concentra pour refouler ses larmes. Elle n’allait tout de même pas se mettre à pleurer au téléphone!


      —Grayson…


      —J’apporterai le dîner. Tu as le choix entre une pizza de chez Mario, ou un repas de ce restaurant thaï qui est au coin de ta rue. Envoie-moi un e-mail avant 18heures pour me dire ce que tu préfères.


      —Le thaï, murmura-t-elle.


      Puis elle raccrocha.


      Elle demeura sur la terrasse de son appartement, frissonnant en dépit de la chaleur du soleil. Elle posa le téléphone sur la table de verre et resserra les pans de sa courte robe de chambre kimono, tout en fixant d’un regard vague la canopée des grands arbres du parc de San Marco — le quartier historique de Jacksonville. Grayson n’avait pas tort, au fond. Elle n’était pas en état de se remettre au travail. Mais la vérité — une vérité qu’elle n’aurait admise pour rien au monde devant un tiers —, c’est qu’elle préférait retourner au journal plutôt que de rester seule chez elle. Pour cesser de ruminer, elle avait besoin du bourdonnement de la salle de rédaction, de se concentrer sur un article, du stress d’une deadline.


      On ne lui confierait probablement que des sujets sans importance, à présent. Grayson n’avait pas abordé la question, mais elle s’attendait à ce qu’il lui annonce qu’il lui retirait l’affaire des disparitions, parce qu’elle était maintenant impliquée personnellement et que ça posait un problème de déontologie.


      Oui, c’était certain: elle était bel et bien impliquée dans cet événement qui défrayait la chronique et pourtant, elle ne se souvenait de rien!


      Les inspecteurs du bureau du shérif et les agents de l’antenne locale du FBI l’avaient longuement interrogée, mais entre son enlèvement et son accident, c’était le trou noir. Rien ne lui était revenu. Elle avait quitté le bureau assez tard, après avoir bouclé un article. En passant, elle avait dit bonsoir à Ronnie, l’un des concierges de nuit, puis elle avait pris la direction du parking. Il faisait nuit, l’air était doux. Elle avait cliqué sur son porte-clés pour déverrouiller les portières de sa vieille Volvo, puis, comme toujours, elle avait lancé son sac à main sur le siège du passager.


      Ensuite, elle avait repris connaissance dans une voiture accidentée qui n’était pas la sienne, en bordure d’une longue route inconnue qui longeait la plage, couverte de sang, tremblante, dans un état de confusion indescriptible, avec une voix intérieure qui lui hurlait de fuir et cette peur glacée qui ne l’avait pas quittée depuis.


      Il y avait eu, plus tard, une foule de gens, des silhouettes évoluant dans une sorte de brouillard, des policiers, des infirmiers, des médecins, le transport aux urgences. On s’était pressé autour d’elle pour l’ausculter, lui prélever du sang, vérifier ses signes vitaux, lui poser une foule de questions auxquelles elle n’avait pas su répondre.


      Son cœur se serra tandis qu’elle songeait à l’examen destiné à vérifier qu’elle n’avait pas été violée. Elle l’avait vécu comme une agression, mais avait été soulagée d’apprendre que son ravisseur ne l’avait pas touchée. Plus tard, elle avait demandé qu’on prévienne Grayson, lequel avait déjà signalé sa disparition aux autorités, comme le lui avaient appris les inspecteurs.


      Elle souffrait encore d’un résidu de migraine qui ressemblait à une bonne gueule de bois — un effet secondaire du cocktail que son ravisseur lui avait injecté, lui avait-on expliqué.


      Que lui était-il arrivé? A qui et à quoi avait-elle échappé?


      Celui qui l’avait enlevée était probablement responsable de la disparition des deux femmes que l’on recherchait encore. Elle se sentait solidaire de ces malheureuses à présent; elle ne songeait plus à elles avec le détachement nécessaire pour écrire un bon article. Elle ne cessait au contraire de se demander si elles étaient vivantes ou mortes.


      Une brise tiède lui caressa le visage, soulevant ses cheveux. Elle posa une main sur son ventre et son regard tomba sur la vilaine écorchure qui encerclait son poignet. A travers le tissu de soie de son kimono, elle sentait les reliefs de l’étrange signe incrusté sur sa peau, qui se couvrait à présent d’une croûte. Je vais devoir oublier les petits maillots de bain pendant un moment, songea-t-elle en essayant d’injecter un peu d’humour dans cette terrifiante situation. Les extrémités de son index et de son majeur étaient bandées et endolories.


      Tu es solide, Mia. Tu as traversé bien d’autres épreuves. Tu t’en sortiras.


      Elle rentra dans son appartement. Il était spacieux, avec de hauts plafonds et un parquet ancien, en pin. Depuis son bureau, le scanner de la police émettait en bruit de fond un bourdonnement étrange, mais familier. Elle se dirigea vers l’îlot en granit qui séparait la cuisine du salon et jeta un coup d’œil à l’exemplaire du Jacksonville Courier qu’elle avait ramassé sur son palier, quelques heures plus tôt, en arrivant. Elle n’avait pas encore eu le courage de le lire. Sous le bandeau, le gros titre annonçait un article traitant d’un conflit sans fin entre le comté et l’Etat, à propos de la protection du front de mer. Elle ne s’y arrêta pas et déplia lentement le journal.


      Elle parcourut rapidement la première page, puis ouvrit sur la deuxième, qu’elle étala sur le comptoir. Walt Rudner, un journaliste qui avait près du double de son âge, avait pris le relais sur l’affaire des enlèvements pendant son absence.


      Elle lut attentivement son article de suivi, qui complétait un autre, paru plus tôt dans la semaine.


      
        Une jeune femme de trente et un an, dont on suppose qu’elle serait la troisième victime du criminel qui sévit en ce moment à Jacksonville, a réussi à lui échapper dans la nuit de lundi à mardi. D’après le porte-parole du bureau du shérif de Jacksonville, elle était en état de choc et n’a pu fournir aucune information aux enquêteurs…

      


      Un dernier paragraphe concluait en mentionnant qu’un agent du VCU, l’unité de lutte contre les crimes violents, avait été appelé pour expertise.


      Un coup sec frappé à la porte la fit sursauter. Elle alla dans l’entrée et colla son œil au judas. Elle reconnut Will Dvorak, l’un des propriétaires de l’immeuble, qui vivait au rez-de-chaussée. Elle soupira de découragement en songeant qu’un simple coup frappé à sa porte suffisait désormais à lui affoler le pouls. Elle ne voulait pas devenir une version affaiblie et apeurée de la Mia qu’elle avait été.


      Will entra et l’embrassa fougueusement sur les deux joues.


      —Habille-toi vite, on va être en retard!


      Comme toujours, il était très élégant, vêtu d’un pantalon de coton clair et d’une chemise à manches courtes sans un faux pli. Des lunettes de soleil de marque pendaient à un cordon accroché à son cou.


      —Que je m’habille? Et pour aller où?


      —Justin vient de m’appeler d’Elan. Quelqu’un a annulé un rendez-vous dans un de ses salons de coiffure, et c’est toi la chanceuse qui va bénéficier du créneau qui se libère!


      Justin Cho, le compagnon de Will, possédait plusieurs spas et salons d’esthétique.


      —Je lui ai déjà dit que c’était O.K. et que je t’accompagnais.


      Mia secoua la tête.


      —C’est très gentil de ta part, Will, mais je ne me sens pas du tout d’attaque…


      Il lui adressa un sourire plein de compréhension, mais ignora son objection.


      —Ensuite, nous irons déjeuner dans cet endroit qui te plaît tant, sur le Riverwalk. Tu as besoin de prendre l’air.


      Elle dut avoir l’air sceptique, car il la prit par les épaules et la poussa gentiment vers la salle de bains. Will était un bon copain. Justin et lui étaient même ce qui ressemblait le plus à une famille, pour elle.


      —Will…


      —C’est pour ton bien, Mia…


      Il alluma la lumière et elle se trouva brusquement face au pâle reflet hanté que lui renvoyait le miroir biseauté.


      Sa coiffure était une catastrophe. La longue mèche prélevée donnait à sa coupe une allure déchiquetée; elle avait l’air d’une gamine qui a tenté de se couper les cheveux elle-même.


      —Avoue que tu n’es pas présentable, ma chérie, commenta doucement Will.


      Elle fronça les sourcils et effleura du bout de ses doigts bandés l’ecchymose de sa mâchoire. Ses yeux brun cacao devinrent liquides et pleins de questions. Elle tenta une fois de plus de se souvenir de ce qui lui était arrivé, mais c’était comme de percer un brouillard gris et épais. Elle chercha le regard de Will dans le miroir. Il la scrutait avec des yeux inquiets.


      Il avait raison. Elle devait réagir.


      Elle eut un bref soupir et quitta la salle de bains pour aller s’habiller.


      —Très bien. Dis à Justin que c’est d’accord!
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      Les locaux du bureau du shérif de Jacksonville étaient situés dans le bâtiment des forces de police du comté de Duval. Eric se trouvait dans la salle de réunion, avec Cameron et les deux inspecteurs chargés de l’enquête sur les disparitions: Boyet, un homme lourd et chauve, et Scofield, sa partenaire, une femme blonde d’allure sportive, qui devait avoir un peu plus de la quarantaine.


      —Le sang prélevé dans l’Acura provient de deux personnes différentes, leur indiqua Eric.


      Il commenta ensuite le rapport sur la voiture accidentée avec laquelle Mia Hale avait échoué dans les dunes.


      Boyet acquiesça, remua sur sa chaise qui grinça et ajouta:


      —Le sang sur le volant et l’airbag est bien celui de MlleHale. Celui du fauteuil, c’est une autre histoire. Il appartient au groupe O négatif, un groupe rare, qui se trouve être aussi celui de Cissy Cox. Cissy Cox a dû être transportée dans cette voiture.


      —Pas forcément, rétorqua Eric. MlleHale a pu essuyer sur le siège ses mains couvertes du sang de Cissy Cox.


      Devant l’expression abasourdie des deux inspecteurs, il crut bon de s’expliquer.


      —Elle était peut-être enfermée avec elle. Elle avait son sang sur les mains et les a machinalement essuyées avant de prendre le volant.


      Cameron quitta la table pour se diriger vers la baie vitrée qui donnait sur une rangée de palmiers. Puis il adossa au mur sa grande silhouette athlétique.


      —Comment s’y est-elle prise pour faire démarrer la voiture? demanda-t-il. Il s’agissait d’un véhicule volé. Les clés étaient à l’intérieur?


      —Les fils de contact étaient dénudés, expliqua encore Boyet. On ne sait pas si c’est elle qui l’a fait, ou si c’est le ravisseur, quand il a volé la voiture. Mais enfin… Elle a été capable de connecter les deux fils, alors qu’elle était complètement défoncée. Ça en dit long sur les méthodes des journalistes…


      —Vous avez trouvé d’autres empreintes que les siennes dans cette voiture? demanda Eric.


      —Non. Rien que les siennes.


      —Quand nous l’avons interrogée, à l’hôpital, elle était encore sous le choc et n’a pas pu nous dire grand-chose, continua Scofield. Peut-être que la mémoire lui est revenue, à présent. Nous avons plusieurs fois collaboré avec elle, notamment à propos des enlèvements. Elle est jeune, mais brillante. Je pense qu’elle va reprendre le dessus et que la mémoire lui reviendra, au moins partiellement.


      Des photographies de Mia Hale, prises aux urgences, étaient étalées sur la table, près de celles des deux disparues. Eric étudia d’abord son visage, plutôt joli, avec une carnation mate, des cheveux noirs et des yeux de biche. Elle avait une ecchymose à la mâchoire et un regard vitreux de droguée. On voyait qu’elle était en état de choc, et elle lui inspira un violent élan de sympathie. Puis son regard glissa vers des clichés en gros plan de ses blessures — la boucle sinueuse du huit sur son ventre plat et bronzé, le lit unguéal à vif de son index et de son majeur.


      —Quel genre de tordu peut faire des trucs pareils? demanda Boyet en désignant les photos du menton.


      —D’après le médecin qui l’a examinée, ses ongles ont été arrachés avec des tenailles.


      —Ces blessures étaient aussi la signature du tueur du Maryland, déclara posément Eric.


      Scofield eut un frisson de dégoût.


      —Finalement, il vaut peut-être mieux pour elle qu’elle ne se souvienne de rien.


      Eric essaya de ne pas penser à Rebecca. A ce qu’elle avait enduré.


      —Avez-vous trouvé des liens ou des points communs entre les disparues? demanda-t-il. Je pense par exemple au statut socio-économique, à leur travail, à un cours de yoga qu’elles auraient pu prendre au même endroit, un magasin qu’elles auraient régulièrement fréquenté…


      Cameron se repoussa du mur et se mit à faire les cent pas dans la pièce.


      —Non. Pour l’instant, nous n’avons rien trouvé de tel, répondit-il. Cissy Cox est employée dans une boutique du centre commercial de River City. Pauline Berger est une bourgeoise, mère au foyer, qui vit dans une belle maison au bord de la plage Ponte Vedra et qui fréquente un club de golf. Mia Hale est journaliste au Courier et elle habite San Marco, un quartier d’artistes branchés. Je ne vois aucun point commun entre elles.


      —Et elles sont très différentes physiquement, renchérit Scofield.


      Elle tapota les photographies du bout de son stylo à bille.


      —Nous avons une rousse plantureuse, une grande blonde de type nordique, et une petite brune qui a du sang latino. Les tueurs en série s’en tiennent en général à un seul type de femme, non?


      —Si, admit Eric. Mais là, nous avons affaire à un criminel qui s’amuse justement à changer de type.


      Scofield inclina la tête de côté, perplexe.


      —Je ne suis pas sûre de bien comprendre, dit-elle.


      —Ses proies sont pour lui des pièces de ce qu’il appelle sa «collection». Et dans sa collection, il veut des brunes, des rousses et des blondes.


      —Comment vous savez ça? Vous avez eu l’occasion de l’interroger à ce sujet?


      —Il a envoyé aux enquêteurs des enregistrements audio des séances de torture qu’il inflige à ses victimes, accompagnés de commentaires. Nous pensons qu’il utilisait un appareil pour déguiser sa voix.


      Ils avaient reçu un enregistrement après chaque meurtre. Eric sentit alors peser sur lui le regard de Cameron et évita de se tourner vers lui.


      —Vous ne voyez décidément que des horreurs, à l’unité des crimes violents, commenta Boyet en montrant une autre photo. Ça signifie quoi, ce truc gravé sur le ventre des victimes?


      —Il les numérote. Il y a trois ans, il a enlevé et tué cinq femmes dans le Maryland. S’il s’agit bien du même homme, vos deux disparues sont les numéros six et sept…


      —Ce qui ferait de Mia Hale la victime numéro huit, murmura Scofield. Du moins, elle l’aurait été si elle ne s’était pas échappée.


      —Nos deux disparues restent pour nous des disparues, tant que nous n’avons pas retrouvé leurs corps, commenta Boyet avec une expression morne. Mais si vous avez raison à propos de l’identité du criminel, agent Macfarlane, ce n’est qu’une question de temps. Autrement dit: un tueur en série se balade à Jacksonville. Nous allons bientôt entamer la saison touristique, la pression des autorités va être terrible!


      ***


      —A quoi pensais-tu, quand tu as parlé du sang sur le fauteuil? demanda Cameron à Eric quelques instants plus tard, tandis qu’ils traversaient le couloir.


      On n’était qu’en avril, mais l’air chaud les heurta de plein fouet quand ils poussèrent les portes vitrées qui donnaient sur la place. Ils prirent la direction du parking à niveaux pour regagner leurs voitures.


      —Sur les enregistrements que nous avons reçus, il y avait la plupart du temps deux voix de femmes, expliqua alors Eric, tout en desserrant sa cravate. Celle qu’il torturait, et une autre, qui produisait des sons étouffés parce que probablement bâillonnée.


      Cameron s’arrêta net. Eric en fit autant.


      —Et alors? Qu’est-ce que ça signifie?


      Eric détourna le regard du côté du StJohns. On surnommait Jacksonville la Ville du Fleuve. De là où ils étaient, ils apercevaient le large bras du StJohns qui traversait la cité. Il se concentra pour exposer sa théorie de la manière la plus neutre possible.


      —Notre criminel a toujours deux captives. Quand la deuxième arrive, elle assiste à l’exécution de la première. Puis il se débarrasse du cadavre et enlève une autre femme, qui assistera à son tour à l’exécution de celle qui la précède.


      —Je vois…, murmura Cameron. Une femme chasse l’autre. Elles se succèdent comme à travers une porte à tourniquet. Ce qui signifie que les deux femmes que nous recherchons sont mortes à l’heure qu’il est. Cissy Cox a regardé mourir Pauline Berger. Et Mia Hale a probablement été témoin de la mort de Cissy Cox avant de s’enfuir, ce qui expliquerait qu’elle ait eu son sang sur elle.


      Eric songea aux familles qui espéraient encore revoir Cissy et Pauline vivantes.


      —Tu as parfaitement résumé la situation, dit-il.


      Les yeux de Cameron s’assombrirent. Il allait parler, mais la sonnerie de son téléphone l’interrompit. Il vérifia le numéro qui s’affichait.


      —C’est Lanie. Je dois répondre.


      Il s’éloigna de quelques pas et revint cinq minutes plus tard, en refermant son téléphone.


      —Lanie t’envoie le bonjour. Elle t’invite à dîner demain. Elle t’aurait volontiers proposé de venir ce soir, mais son père fête ses soixante ans.


      —Je comprends. Je t’ai entendu mentionner un médecin. Des problèmes?


      —Non. Une simple échographie de routine. Ils ont appelé pour demander si on pouvait venir plus tôt. A 16heures.


      Eric consulta sa montre. Il était presque 15heures.


      —Vas-y, dans ce cas. Lanie a besoin de toi. Je peux me débrouiller. Je vais commencer par interroger Mia Hale.


      —On peut la voir demain, ensemble, après la réunion. Tu devrais plutôt t’occuper de t’installer dans ton bungalow.


      —Non, je n’ai pas envie d’attendre jusqu’à demain pour la rencontrer.


      Cameron sortit de sa poche la carte de visite sur laquelle il avait noté l’adresse et le numéro de téléphone de la journaliste.


      —Les enregistrements…


      Il marqua un temps d’hésitation, tout en tendant la carte.


      —Tu as reçu un enregistrement, pour Rebecca?


      Eric plongea la main dans sa poche pour prendre sa clé de voiture. Il songea à ces jours et ces nuits où il avait attendu cet enregistrement, espérant entendre une dernière fois la voix de Rebecca. Il évita le regard de Cameron.


      —Non, répondit-il. Celui de Rebecca, nous ne l’avons jamais reçu.


      ***


      Allan Levi poussa lentement la porte de la maison qu’il partageait avec sa mère, un genre de ranch dans une petite propriété plantée de pins.


      —Mère, je suis là! annonça-t-il en refermant derrière lui.


      A l’intérieur, tout était propre et rangé, impeccable. Il y tenait. Il remarqua qu’il faisait trop chaud. Sa mère se plaignait sans cesse d’avoir froid et tripotait le thermostat pour baisser la clim. Au moins, ça faisait des économies. Il suivit le bruit de la télévision et trouva Gladys assise à la table de la cuisine. Sa frêle silhouette enveloppée dans un peignoir à fleurs, elle regardait le petit écran installé sur le comptoir qu’elle préférait au plus grand du salon.


      —Tu es là…, murmura Allan en se penchant pour embrasser sa tête grise, respirant au passage une bouffée de talc et d’eau de toilette White Shoulders.


      Il ignora le grognement sourd de Puddles, le chihuahua arthritique, recroquevillé dans son panier.


      —J’ai cru que tu ne rentrerais jamais, fit-elle d’un ton accusateur.


      Ses yeux restaient rivés à l’appareil qui diffusait une émission religieuse.


      —Tu m’as laissée seule toute la journée.


      —Je ne me suis absenté que trois heures! J’avais des courses à faire. Je te l’ai dit, tu t’en souviens?


      —Tu m’as apporté mes médicaments?


      Il secoua le sachet blanc en papier marqué de l’inscription Walker’s Pharmacy qu’il tenait à la main. Les boîtes qu’il contenait s’entrechoquèrent.


      —Hmmm. Tu en as mis du temps…


      —J’ai récupéré en ville une télévision à réparer. On me paye cinquante dollars de plus pour le déplacement.


      Il alla jusqu’à l’évier, se lava les mains, récura soigneusement le dessous de ses ongles avec une petite brosse bien dure, et s’essuya avec un bout de papier absorbant. Puis il s’installa sur une chaise en face de sa mère, déposa le sac de pharmacie sur la table et se lança dans la délicate tâche de distribuer les cachets et les gélules dans le semainier. Chaque jour de la semaine était découpé en trois sections: matin, midi et soir. C’était long, mais ça ne le dérangeait pas. Il aimait bien le côté rituel de la chose.


      Une rouge, une bleue, une rose…


      Sa mère avait traîné sa bouteille d’oxygène jusque dans la cuisine, mais elle n’avait pas enfilé sa lunette, dont le tuyau de plastique transparent pendait, inutile, autour de son cou flasque. Il balaya du regard le comptoir de la cuisine et repéra un cendrier près de l’évier.


      —Tu as encore fumé?


      —Chut! dit-elle d’un ton agacé en agitant la main. Tu m’empêches d’écouter!


      —Je ne suis pas venu m’installer ici pour te regarder te foutre en l’air sans rien dire!


      Il allait devoir renvoyer la femme de ménage. C’était elle, cette sale Mexicaine, qui fournissait en douce ces cigarettes à sa mère, probablement en se sucrant au passage. Normalement, ça aurait dû le mettre en rage. Mais il se sentait d’excellente humeur. Il avait une sacrée chance que les flics ne soient pas en train de fouiller le ranch de fond en comble, alors il n’avait pas envie de s’exciter pour des broutilles!


      Il déposa la dernière gélule dans sa case.


      —Bon, je vais dans mon atelier, annonça-t-il.


      Il parlait du bâtiment en parpaings qu’il avait investi, tout au fond de la propriété, niché au milieu des grands pins.


      —Tu passes trop de temps dans cet antre, lui reprocha sa mère tandis qu’il quittait la table.


      Elle leva vers lui des yeux d’un bleu liquide qui se plissaient au milieu de son visage ridé. Le côté droit de sa bouche s’affaissait, séquelle de l’attaque cérébrale qu’elle avait eue trois ans plus tôt.


      —Je dois m’occuper de cette télévision.


      —Un garçon brillant comme toi, diplômé d’une université réputée. Et chère!


      Elle secoua la tête d’un air désolé.


      —Et regarde ce que tu as fait de ta vie? Pas de femme, pas d’enfants, un travail qui n’en est pas un. L’oisiveté est mère du vice, Allan…


      Il sentit la chaleur lui monter au visage.


      —Je travaille, mère. Je gagne ma vie, je n’ai pas de patron et je prends soin de toi, aussi. C’est un travail à plein temps, crois-moi! Je serai là à 17heures pour préparer ton dîner. Au menu: spaghettis et sauce à la viande. Ça te va?


      Elle se mura dans un silence maussade. Le chihuahua grogna de nouveau quand Allan sortit en passant par la porte-moustiquaire de la cuisine. Il disparut dans le jardin en suivant le chemin de gravier qui longeait le bosquet de pins, sans même jeter un regard à la carcasse de voiture qui l’encombrait.


      Il s’en débarrasserait plus tard. Il avait d’autres soucis en tête.


      Il venait de passer deux jours d’angoisse et commençait tout juste à se détendre. Personne ne viendrait, en fin de compte. S’il en croyait le journal pour lequel elle travaillait, Mia ne se souvenait de rien. Une chance… La puissante drogue qu’il lui avait administrée pour la rendre docile avait eu pour effet secondaire de lui vider la mémoire. Il repassa une fois de plus dans son esprit ses faits et gestes, ce jour-là. Il avait sûrement commis une erreur, mais laquelle? Elle avait trouvé le moyen de s’enfuir et il l’avait perdue. Perdue…


      Alors qu’elle comptait plus pour lui que toutes les autres!


      Il arriva devant le bâtiment en parpaings et sortit sa clé pour déverrouiller la porte. Aussitôt entré, il alluma le plafonnier. Aujourd’hui, personne ne l’attendait. La rousse, il s’en était débarrassé. Mais Mia… La brune Mia aurait dû être là. A sa merci.


      Il avait d’abord reconnu son nom en lisant les articles sur les disparues de Jacksonville. Puis il était tombé sur la chronique qu’elle signait tous les vendredis et avec laquelle on publiait sa photo. Il en avait été bouleversé. Non seulement il l’avait retrouvée, mais en plus, elle était spécialisée dans les affaires criminelles et s’intéressait à son œuvre! Un vrai miracle. Un signe du destin.


      Et voilà qu’il l’avait de nouveau perdue!


      Elle s’est enfuie et tu as de la chance qu’elle ne se souvienne de rien. Ça devient trop dangereux de l’approcher. Tu dois l’oublier.


      Choisis quelqu’un d’autre.


      Quelqu’un d’autre… Tu parles… Mia était irremplaçable. Il avait commis une erreur et elle en avait profité pour s’enfuir. Ça pouvait arriver, de commettre une erreur. Il était un peu rouillé, voilà tout. Ça faisait trop longtemps qu’il se tenait tranquille pour se faire oublier. Trois ans…


      Assez, monsieur Je-bâcle-mon-travail! Taisez-vous!


      D’après le journal, on avait appelé en renfort un agent de l’unité de lutte contre les crimes violents. Et pas n’importe quel agent. Eric Macfarlane en personne! Ses lèvres esquissèrent un sourire satisfait. Il avait un lien spécial avec lui… Macfarlane ne lui faisait pas peur. Il était plus malin que lui ou que n’importe quel agent du FBI. Et il comptait bien le prouver.
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      Pour la première fois depuis ce qui lui paraissait une éternité, Mia se sentait légère. Will conduisait. Elle était assise près de lui, à l’avant de sa Porsche décapotable, avec sa nouvelle coupe de cheveux — un carré effilé, légèrement au-dessus des épaules, soit près de vingt centimètres de moins que sa longueur habituelle. Will avait eu raison d’insister, cette sortie lui avait fait le plus grand bien.


      —Une belle coupe de cheveux, c’est plus efficace qu’un comprimé de Xanax, déclara-t-il en lui jetant un regard en coin à travers ses lunettes de soleil.


      —Merci pour le déjeuner. Et pour tout le reste.


      Il haussa les épaules.


      —De rien… J’avais besoin de te prendre à témoin de mon malheur.


      —Ton nouveau livre?


      —Je n’ai pas réussi à le rendre dans les délais.


      Il sourit et ses fossettes se creusèrent. Pendant le déjeuner, Justin et lui s’étaient démenés pour la distraire, et ils y avaient réussi. Ils s’étaient ensuite promenés le long du Riverwalk, parmi les touristes et les coureurs, jusqu’à ce que Justin les abandonne pour se rendre à une réunion de travail. En y repensant, elle eut pour eux une bouffée de reconnaissance.


      —Ce qui t’est arrivé cette semaine, Mia, reprit Will d’un air grave, beaucoup de gens n’auraient pas été capables de le surmonter.


      Elle soupira.


      —Peut-être. J’ai besoin de revenir à une vie normale, c’est tout.


      —Ce dont tu as besoin, c’est d’une coupure avec ce que tu considères comme ta vie normale. Tu ne dois pas écrire en ce moment d’articles qui parlent d’agressions, d’enlèvements ou de disparitions. Ça ne peut pas te faire de bien…


      Il secoua la tête et ses doigts se crispèrent sur le volant.


      —Pourquoi ne prendrais-tu pas des vacances? Et je parle de vraies vacances, pas de quelques jours. Grayson Miller ne refusera pas; il ferait n’importe quoi pour toi! Et surtout, ne me dis pas que l’industrie de la presse se porte mal, je m’en fiche.


      Comme elle se tournait vers lui, il ajouta:


      —Tu sais que Grayson est amoureux de toi, n’est-ce pas?


      Elle détourna le visage vers le paysage urbain qui défilait et ne répondit pas. Elle n’avait pas envie de penser à Grayson en amoureux transi.


      Ils arrivaient sur la place San Marco et elle préféra s’intéresser aux vitrines des galeries d’art, aux terrasses bondées des bistrots, aux trottoirs bordés d’arbres où flânaient les badauds. Ils passèrent devant la célèbre statue des trois lions, puis prirent à droite, dans une rue adjacente. San Marco était un quartier composite, avec des immeubles, mais aussi de pittoresques petites maisons coincées entre de grandes et impressionnantes demeures. Will et Justin avaient acheté et rénové sur Alhambra Avenue un manoir de style toscan au toit en tuiles et à la façade rehaussée d’une statuaire de terre cuite, ainsi que d’un gracieux escalier extérieur en stuc. La maison abritait maintenant trois appartements, l’un au rez-de-chaussée, les deux autres aux premier et deuxième étages. Mia habitait au premier. Une autre locataire occupait le second.


      Ils venaient de s’arrêter sur le parking et sortaient de la décapotable, quand une berline noire se rangea derrière eux, dans l’allée circulaire. Il en sortit un homme vêtu d’un pantalon de costume, d’une chemise blanche et d’une cravate. Il était grand, avec un visage aux traits réguliers et des cheveux coupés courts. Il devait avoir un peu plus de trente ans. Mia l’identifia aussitôt comme un membre des forces de l’ordre, impression confirmée par le revolver qu’il portait dans un étui, accroché à sa ceinture.


      Il avança vers eux en tendant son badge.


      —Mademoiselle Hale?


      Elle sentit un nœud se former dans sa gorge.


      —Oui…


      —Je suis l’agent spécial Eric Macfarlane, du FBI.


      Elle lissa d’instinct ses cheveux dérangés par le vent, d’un geste timide.


      —J’ai lu votre nom dans le journal de ce matin, dit-elle. Vous appartenez au VCU, l’unité de lutte contre les crimes violents.


      —Oui, c’est bien ça.


      Il continua à avancer et ôta ses lunettes. Ses yeux d’une étrange couleur vert mousse pétillaient d’intelligence.


      —Je me demandais si vous accepteriez de me recevoir maintenant. Je voudrais vous parler.


      Le peu de sérénité qu’elle avait réussi à engranger au cours de ce délicieux après-midi s’effaça aussitôt. Elle acquiesça d’un bref hochement de tête et fit les présentations d’usage.


      —Will Dvorak, mon voisin et propriétaire…


      —Et ami, ajouta Will avec un brin d’emphase et de défiance dans la voix.


      Les deux hommes se serrèrent la main.


      —Will Dvorak? L’écrivain?


      Will écrivait des romans inspirés de son enfance et de son adolescence tourmentée. Son dernier livre avait été un best-seller.


      —Je ne vous aurais pas compté d’emblée parmi mes lecteurs, commenta Will en souriant.


      L’agent Macfarlane lui sourit en retour, révélant des dents blanches, impeccablement alignées.


      —J’ai des lectures très diverses.


      Ils échangèrent encore quelques banalités, puis Will, jugeant sans doute que Mia était en de bonnes mains, décida de s’éclipser.


      —Bon, fit-il en soupirant. J’ai suffisamment repoussé l’échéance. Je dois maintenant affronter les dernières pages de mon manuscrit. Mia, ma chérie, si tu as besoin de quoi que ce soit…


      —Merci, Will.


      Elle le suivit des yeux tandis qu’il rentrait dans son appartement, puis reporta son attention sur le policier.


      —J’ai déjà dit tout ce que je savais à un agent de l’antenne locale du FBI, ainsi qu’à deux inspecteurs du bureau du shérif de Jacksonville. J’ai bien peur de ne pas avoir grand-chose de plus à raconter.


      —Je suis au courant, la rassura-t-il. Je sais que vous ne vous souvenez de rien.


      Le regard de Macfarlane balaya rapidement ses doigts pansés.


      —Comment vous sentez-vous?


      —Je… ça va.


      Il la scruta d’un œil perspicace.


      —Vous êtes une jeune femme chanceuse, dit-il.


      —A côté des deux autres malheureuses qui ont été enlevées, oui, on peut le dire, répondit-elle sombrement.


      Elle sentait des gouttes de transpiration perler sur sa nuque. Il faisait déjà très chaud pour la saison.


      —Nous pourrions monter chez moi et parler dans le confort d’un espace climatisé, proposa-t-elle.


      Il la suivit à l’étage. Elle trouva que son pantacourt à poches cargo et son débardeur contrastaient singulièrement avec le costume strict de l’homme qui montait derrière elle. Elle déverrouilla la porte de son appartement et désactiva le système d’alarme, puis déposa ses clés et son sac à main sur la petite table de l’entrée, tout en refermant le battant derrière eux.


      —Puis-je vous offrir quelque chose à boire?


      —De l’eau, ça ira très bien, merci.


      Depuis la cuisine, elle pouvait le voir qui attendait dans le salon. Il se tenait debout, les mains sur ses hanches étroites. Il passa ostensiblement ses meubles en revue, avant de jeter un coup d’œil au parc, par la baie vitrée qui ouvrait sur le balcon.


      —C’est joli, chez vous, mademoiselle Hale, commenta-t-il, tandis qu’elle revenait dans la pièce en lui tendant un verre.


      —Appelez-moi Mia, je vous en prie. Et pour l’appartement, c’est Will qui en est le propriétaire. Nous nous connaissons depuis l’université et il me le loue une misère.


      —Vous écrivez, vous aussi, comme lui. Vous faites un peu le même métier.


      —Nous avons à peu près la même formation, en effet, mais Will a choisi un chemin plus créatif.


      Sans la lumière aveuglante du soleil, les yeux vert mousse de l’agent Macfarlane, cerclés de longs cils noirs et épais, étaient encore plus impressionnants. Il avait une peau dorée, des cheveux châtain clair, presque blond foncé.


      Elle lui désigna le canapé.


      —Asseyez-vous, je vous en prie.


      Elle attendit qu’il s’installe pour prendre elle-même place dans un fauteuil.


      Il but une gorgée d’eau, puis reposa son verre sur un dessous de verre de la table basse.


      —D’après ce que j’ai cru comprendre, vous suiviez l’affaire des enlèvements en tant que journaliste…


      L’ironie de la situation la saisit de nouveau. Elle dut se contrôler pour répondre d’une voix neutre:


      —J’ai écrit deux articles sur le sujet. L’un après la disparition de Pauline Berger, il y a deux semaines, le second après celle de Cissy Cox, lequel a été publié le jour où…


      Elle marqua un temps et croisa ses mains sur ses genoux avant de poursuivre:


      —Le jour où j’ai été enlevée.


      —Est-ce que votre second article établissait un lien entre la disparition de Cissy Cox et celle de Pauline Berger?


      Comme elle acquiesçait en silence, il demanda encore:


      —Et sur quoi vous êtes-vous appuyée, pour établir ce lien?


      —Les deux femmes menaient des vies sans histoire, avec une famille, des amis. Elles n’avaient pas de comportement à risque: elles ne se droguaient pas, ne se prostituaient pas. Pas non plus d’antécédents psychiatriques ou de fugues.


      Elle jeta un bref coup d’œil du côté de ses doigts bandés.


      —L’inspecteur Scofield du bureau du shérif assurait que les proches des victimes n’étaient pas soupçonnés. Ça faisait donc deux femmes sans histoire, vivant dans la même ville, qui s’évanouissaient dans la nature à une semaine d’intervalle. Ça ne pouvait pas être une coïncidence.


      Le regard scrutateur de l’agent Macfarlane se posa sur elle avec insistance.


      —Vous n’avez toujours pas la moindre idée de la manière dont vous vous êtes retrouvée au volant de cette voiture volée?


      Elle secoua la tête. Elle aurait bien voulu avoir une réponse à lui donner.


      —Non. J’ai repris conscience au moment de l’accident, c’est tout ce que je peux dire.


      —Les fils de contact étaient dénudés. Vous pensez que c’est quand même vous qui avez démarré le véhicule?


      La question la prit au dépourvu. Elle choisit de ne pas y répondre et se leva pour arpenter la pièce, avant de se tourner vers lui.


      —Vous m’avez demandé tout à l’heure comment je me sentais, agent Macfarlane… La vérité, c’est que je passe un sale moment. Je ne suis pas habituée à me trouver de ce côté de la barrière. A être celle qui doit répondre aux questions. Je me demande encore ce qui m’arrive… Et je me demande aussi pourquoi, moi, je suis là devant vous, tandis que les deux autres femmes…


      Elle ferma les yeux, laissant sa phrase en suspens. Elle eut vaguement conscience qu’il s’était levé et s’approchait d’elle.


      —Mademoiselle Hale…, dit-il gentiment.


      —Mia, corrigea-t-elle dans un murmure.


      Elle leva les yeux vers son visage et son cœur se mit à battre un peu plus fort.


      —Vous avez des pistes? demanda-t-elle.


      Il parut hésiter, puis soupira.


      —En tant que victime, vous avez droit à des réponses. Mais vous êtes aussi journaliste et je ne l’oublie pas.


      —Cette conversation restera entre nous. Vous avez ma parole que je n’écrirai rien. D’ailleurs, en ce moment, je ne travaille pas au journal. Et en tant que victime, j’ai le droit de savoir, vous venez de le dire vous-même. L’agent Vartan et les inspecteurs ne m’ont fourni aucune information.


      Il la dévisagea attentivement avant de se décider à parler.


      —Il y a trois ans, j’ai été chargé d’une enquête dans le Maryland concernant la disparition de cinq femmes. Il se trouve que leurs corps, quand on les a retrouvés, présentaient des marques similaires aux vôtres.


      Les corps…


      Ces femmes avaient donc été assassinées.


      —Et vous avez arrêté le coupable?


      Elle vit sa mâchoire se crisper.


      —Non.


      —Vous pensez donc qu’il pourrait s’agir du même homme? Il aurait brusquement refait surface à Jacksonville au bout de trois ans?


      —Si on compare les modes opératoires, oui, ça me paraît plus que probable.


      Il prit brusquement sa main dans la sienne pour étudier de près ses bandages et son poignet égratigné, qu’il abandonna lentement, en le caressant du bout des doigts. Puis il chercha de nouveau son regard.


      —Je n’ai pas encore lu vos articles. Avait-on publié une photo de vous, avec?


      Elle secoua la tête.


      —Pas avec ces articles, mais avec une chronique que j’écris tous les vendredis, une sorte de compte rendu des principales interventions de la police. Quel est le rapport avec…


      —S’il s’agit bien du même criminel que celui du Maryland, nous avons affaire à un sociopathe narcissique. Vous êtes une femme brillante et séduisante; il a probablement été flatté qu’une personne telle que vous s’intéresse à ses activités. Ça suffirait à expliquer qu’il ait décidé de vous enlever.


      Mia eut la vision d’un homme sans visage, se penchant sur un exemplaire du Courier pour entourer de rouge sa photo, puis la découpant pour l’épingler sur un tableau d’affichage, à côté de celles de ses autres victimes. Elle en eut la nausée.


      —Mes ongles, la marque sur mon ventre, la mèche de cheveux coupée… Qu’est-ce que ça signifie?


      Le regard du policier se perdit dans la contemplation d’un tableau impressionniste au-dessus de son canapé. Il réfléchissait visiblement à ce qu’il pouvait lui dire.


      —Je suis journaliste en charge des crimes, lui rappela-t-elle. Je peux tout entendre.


      —Vos ongles et vos cheveux sont pour lui des souvenirs, des trophées, expliqua-t-il enfin. Il se définit lui-même comme un collectionneur, mais comme il ne peut pas conserver les corps, il prélève sur eux des éléments qui ne se dégradent pas. Des ongles, des cheveux, des dents…


      Une eau glacée coula subitement dans les veines de Mia. Elle caressa machinalement son ventre à travers son débardeur. Il dut remarquer son geste, parce qu’il ajouta posément:


      —Il marque ses victimes d’un numéro, ce qui est pour lui une façon de les poser comme des objets. Il a un grand besoin d’ordre et d’organisation, de contrôle.


      Elle fit mentalement le compte. Il avait mentionné cinq victimes dans le Maryland, plus les deux femmes enlevées. Elle était le numéro huit. Ça se tenait…


      —Pauline Berger et Cissy Cox sont probablement mortes à l’heure qu’il est, n’est-ce pas?


      —On ne peut rien affirmer tant que leurs corps n’ont pas été retrouvés. Tout ce que je viens de vous dire relève pour l’instant de la pure hypothèse et se base uniquement sur les blessures que vous présentez. Trois ans, c’est long. Il est rare qu’un tueur en série reprenne du service après tant de temps.


      Il soupira.


      —Nous ne souhaitons pas divulguer ces informations pour le moment. C’est trop tôt. Je vous en ai déjà dit plus que je n’aurais dû. J’espère que je n’aurai pas à le regretter.


      Un journaliste, Mia le savait, devait jongler en permanence entre le devoir d’informer et celui de ne pas gêner le travail des forces de l’ordre. Jusque-là, elle avait toujours réussi à trouver un équilibre et à suivre son éthique. Elle posa sa main sur le bras de l’agent.


      —Je veux qu’on arrête cet homme, agent Macfarlane, dit-elle. Et je veux… j’ai besoin… J’ai besoin d’aider ces femmes. Besoin de les aider à rentrer chez elles si elles sont toujours en vie. Ou de contribuer à apaiser le chagrin de leurs familles si… si elles ne sont plus de ce monde. En ce moment, c’est ma priorité, croyez-le!


      Le bras de Macfarlane était dur et musculeux. Il allait de pair avec ses larges épaules. Il l’étudia un long moment avant de se décider à lui répondre.


      —Et si la mémoire vous revenait? demanda-t-il. Au moins en partie?


      Elle battit des paupières.


      —Je ne suis pas sûre de comprendre…


      —J’ai récemment entendu parler d’une sorte de thérapie qui permet de faire resurgir des souvenirs enfouis.


      Il s’interrompit, prenant apparemment le temps de choisir ses mots.


      —Il s’agit d’une technique encore expérimentale, utilisée par l’armée et tenue secrète. Elle mélange l’hypnose et l’utilisation d’un produit censé faciliter le processus. Dans un cas comme le vôtre, cette technique pourrait se révéler efficace.


      —Une technique encore expérimentale, murmura-t-elle. Expérimentale à quel point?


      —Elle a servi pour d’anciens prisonniers de guerre qui ne se souvenaient pas des circonstances de leur captivité. Il y a eu de bons résultats. La théorie, c’est que le cerveau enregistre les visages, les voix, les lieux, même quand un sujet se trouve dans un état de conscience altérée. Toutes ces informations sont stockées. Il suffit d’aller les chercher.


      —Et ça marche vraiment?


      —Pour l’instant, je dois reconnaître que les résultats sont inégaux. Et à ma connaissance, on n’a jamais essayé sur des sujets dont l’amnésie était consécutive à une prise de drogues. Mais l’un des pionniers de cette technique est un psychiatre de la base aéronavale de Jacksonville. Je peux aisément le contacter.


      La proposition lui parut tentante, mais elle avait un inquiétant relent de science-fiction.


      —Il y a des risques? demanda-t-elle.


      —Si le DrWilhelm juge que vous pouvez être candidate, il discutera avec vous des risques. Enfin, avec nous…


      Il avança d’un pas vers elle. Ils étaient seuls dans l’appartement, mais il baissa tout de même la voix, comme s’il craignait d’être entendu.


      —Si vous décidez de vous prêter à l’expérience, j’assisterai aux séances, Mia. Pour entendre tout ce que vous direz. Chaque détail compte. Par ailleurs, je dois vous prévenir d’une chose: quand la thérapie fonctionne, les souvenirs sont très vivaces, un peu comme un deuxième vécu de l’expérience. Ça sera dur, vous vous en doutez…


      Une houle d’angoisse la submergea.


      —Je… J’ai besoin d’y réfléchir, dit-elle.


      Il acquiesça.


      —Bien sûr.


      Il plongea sa main dans sa poche de chemise et en tira une carte de visite.


      —Merci du temps que vous m’avez accordé.


      Elle le raccompagna à la porte. Il tenait déjà la poignée, mais se tourna une dernière fois vers elle.


      —Vous m’avez demandé tout à l’heure pourquoi vous aviez réussi à vous en tirer, et pas les deux autres femmes…


      Il eut un vague haussement d’épaules.


      —La vérité, c’est que je ne peux pas répondre à cette question. Peut-être vous êtes-vous montrée plus intelligente qu’elles. Ou plus courageuse. Peut-être qu’il a simplement commis une erreur avec vous. Vous vous en êtes sortie, c’est tout ce qui compte.


      Il y avait dans son regard une émotion sincère qui détonnait avec le comportement froid et professionnel qu’il avait jusque-là adopté. Elle en fut surprise. Elle le regarda refermer la porte sur lui et demeura dans l’entrée, les bras croisés sur la poitrine, avec l’impression qu’il était toujours là.


      «Les souvenirs sont très vivaces, un peu comme un deuxième vécu de l’expérience. Ça sera dur, vous vous en doutez.»


      Oui, elle s’en doutait. Et elle n’était pas certaine de pouvoir le supporter.
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      Cameron et Lanie avaient proposé à Eric de s’installer dans un bungalow qu’ils louaient en général à des touristes, mais qui se trouvait vide pour le moment. Il avait accepté avec reconnaissance. Situé tout au fond d’une impasse, près de la plage, la petite maison était pittoresque, très ensoleillée, et présentait une alternative agréable aux chambres d’hôtel sans âme, auxquelles son poste d’agent du VCU l’avait habitué. Il avait déjà défait ses bagages et enfilé un T-shirt, un short et des tennis.


      En sortant sous le porche en béton, il s’arrêta pour suivre des yeux le vol des becs-en-ciseaux et des sternes qui passaient au-dessus de lui, en direction de l’océan. Le crépuscule tombait, tiède et balayé d’une douce brise qui faisait se balancer le carillon.


      Eric se laissa bercer par son doux tintement, tout en songeant que le collectionneur — s’il s’agissait bien de lui— contemplait en ce moment le même soleil couchant et s’offrait à la caresse apaisante du même zéphyr. Il profitait peut-être d’un bon dîner de fruits de mer dans l’un des restaurants du bord de mer, au milieu de familles.


      Il avait laissé fuir l’une de ses proies. C’était la première fois. Et celle qui avait accompli l’exploit de lui échapper était une femme minuscule qui n’atteignait pas le mètre soixante. En plus d’être petite, Mia Hale était mince et frêle. En voyant ses bandages, Eric avait senti se réveiller ses instincts protecteurs.


      Il prit conscience alors qu’il l’avait trouvée attirante et se sentit écrasé de culpabilité.


      Près de trois ans s’étaient écoulés depuis la mort de Rebecca et il ne souffrait plus autant de son absence. Mais elle avait emporté avec elle un peu de lui.


      S’engager dans la thérapie expérimentale qu’il avait proposée à Mia quelques heures plus tôt était aussi fou qu’hasardeux, mais si elle acceptait et si elle retrouvait ne serait-ce que des fragments de souvenirs, elle lui fournirait peut-être la brèche qu’il attendait depuis si longtemps. Il avait besoin d’elle et n’hésiterait pas à l’utiliser, même s’il savait que c’était beaucoup lui demander.


      Quelques jours avant sa mort, Rebecca l’avait accusé d’être un salaud et un égoïste. Elle avait peut-être raison…


      Deux coureurs, qui passaient au bout de l’impasse, lui rappelèrent pourquoi il était sorti. Il avait besoin d’exercice pour s’éclaircir les idées. Il verrouillait sa porte d’entrée, quand il entendit la sonnerie de son portable, resté à l’intérieur. Il n’avait pas encore branché le système d’alarme et eut le temps de rentrer avant que le répondeur ne se déclenche. Il vérifia le numéro de son correspondant sur l’écran. L’appel venait de Washington D.C. Il était 19heures passées, mais l’agent spécial Johnston, du VCU, était encore à son poste, derrière son bureau.


      Eric répondit. Il avait attendu cet appel tout en le redoutant, car l’agent spécial Johnston n’était pas du genre à mâcher ses mots.


      —Votre présence à Jacksonville est contraire au protocole du FBI, agent Macfarlane, déclara d’emblée ce dernier.


      Eric se frotta le front, embarrassé. Il ne pouvait le nier.


      —Je sais, monsieur.


      —Vous savez? Et vous êtes tout de même parti sans passer par la voie hiérarchique? Peut-on savoir pourquoi?


      Eric visualisa le crâne rasé de Johnston, ses épaules musculeuses tendues sous sa chemise amidonnée, tandis qu’il pressait le téléphone contre son oreille.


      —Parce que je savais que vous m’auriez refusé l’autorisation de partir, répondit-il d’un ton faussement patient. Or, je devais venir ici. Je pense que vous pouvez le comprendre…


      —Ce que je comprends, c’est que vous êtes beaucoup trop impliqué dans cette affaire pour la mener à bien, Eric, rétorqua Johnston d’une voix plus douce.


      Il était passé au prénom, familiarité qui émut Eric.


      —Vous risquez de commettre des erreurs, poursuivit Johnston. Sans compter que vous avez abandonné la mission qu’on vous avait confiée ici.


      —Je suis venu sans mon partenaire qui était d’accord pour poursuivre seul. Je n’ai pas besoin de lui à Jacksonville, puisque je collabore avec les agents du bureau local.


      Un silence aussi pesant qu’un bloc de béton s’installa entre eux pendant quelques secondes.


      —Je vais être clair, reprit enfin Johnston. Je désapprouve totalement votre participation à cette enquête. Je la juge même dangereuse. Quant à votre comportement, je le trouve arrogant et autodestructeur. Mais étant donné les appuis que vous avez au département de la Justice, je suis obligé de m’incliner.


      —Je suis désolé… mais je n’ai pas eu le choix.


      —Je connais votre père depuis longtemps. Et vous, je vous connais depuis que vous êtes tout petit. Je comprends ce que vous ressentez et je compatis. Je parle cependant dans votre intérêt. Nous avons d’autres agents qui auraient pu se charger de cette enquête. S’il s’agit bien du même homme, il n’est pas bon pour vous de…


      —Sauf le respect que je vous dois, monsieur, je suis le mieux placé pour savoir ce qui est bon ou pas pour moi, le coupa Eric d’une voix rauque d’émotion. Ce criminel s’en est pris à ma femme, je ne peux pas l’oublier!


      Johnston poussa un soupir résigné.


      —Ça ne dépend plus de moi, à présent, de toute façon. Alors, qu’avez-vous appris depuis votre arrivée?


      Eric le mit au courant des détails de l’affaire, s’abstenant toutefois de mentionner l’expérience menée à la base aéronavale de Jacksonville et la proposition faite à Mia Hale. Il s’agissait d’une information classée top secret, dont il avait eu vent par une indiscrétion de son père. En informer Johnston n’aurait fait que le hérisser un peu plus.


      —Nous discuterons sérieusement de tout ça quand vous rentrerez, Eric. Vous êtes l’un de mes meilleurs agents et jamais jusque-là vous n’aviez utilisé l’influence de votre père pour contourner mes ordres. Autant vous dire que je n’apprécie pas du tout que mes hommes fassent preuve d’insubordination! Les circonstances, bien que tragiques, n’excusent pas tout.


      Il soupira et ajouta:


      —En attendant, je vous souhaite bonne chance.


      Eric entendit un déclic. Johnston avait raccroché.


      Il demeura immobile un moment. Son père l’avait averti que Johnston serait furieux, mais il avait tout de même donné les coups de fil nécessaires pour l’envoyer en Floride sur l’enquête.


      Parce qu’il comprenait.


      La carrière exemplaire qu’Eric avait menée jusque-là lui avait permis de progresser sans qu’il ait eu besoin de se servir de la position de son père pour obtenir quoi que ce soit. Titulaire d’un master en criminologie de l’université de Pennsylvanie, il était sorti premier de sa promotion à l’académie de Quantico. Au bout de quelques années, il avait demandé à rejoindre les rangs du VCU, l’élite, l’unité de lutte contre les crimes violents, à laquelle il était affecté depuis déjà cinq ans. Mais cette fois, il n’avait pas hésité à utiliser l’influence de son père et il ne regrettait rien. Il devait arrêter l’homme qui avait tué sa femme. Il n’avait pas été à la hauteur en tant qu’époux, et il voulait se rattraper.


      Il songea au cadavre mutilé de Rebecca à qui le collectionneur avait réservé un traitement de faveur, comme ils avaient pu le constater en examinant son corps, et une bouffée de haine le saisit alors, l’empêchant presque de respirer. Il brûlait du désir de retrouver ce salaud et de l’abattre comme la bête sauvage qu’il était.


      Il ressortit du bungalow, sans oublier, cette fois, de prendre son téléphone portable. Il referma la porte derrière lui et s’éloigna à petites foulées. Il avait plus que jamais besoin de courir.


      ***


      Grayson s’accouda au comptoir de granit de la cuisine et la fixa d’un air grave, par-dessus ses lunettes non cerclées.


      —Je voudrais vraiment que tu voies un psy, Mia…


      Il avait du charme, indéniablement. Il approchait de la cinquantaine, il était grand, avait les cheveux poivre et sel. Le personnel féminin du journal lui trouvait une certaine ressemblance avec Richard Gere.


      —Ça te ferait du bien de parler à quelqu’un de ce qui t’est arrivé. Ta mutuelle prendrait sûrement les frais en charge. Après une expérience pareille, il peut y avoir des effets résiduels.


      Mia lui jeta un regard en coin, tout en rangeant dans le réfrigérateur les barquettes de crevettes au curry, de poulet au basilic et de nouilles frites. Elle songeait à l’expérience que l’agent Macfarlane lui avait proposée — en vérité, elle ne cessait d’y songer —, mais ce n’était pas ce genre de «thérapie» que Grayson avait en tête.


      —Je n’ai pas besoin de parler, rétorqua-t-elle. Je me sens parfaitement bien.


      —Et si j’en fais une condition pour que tu reprennes le boulot? insista Grayson.


      Elle avança vers lui, lui prit des mains son verre de merlot, et en but une gorgée avant de le lui rendre.


      —Grayson… Je ne me souviens de rien, d’accord, mais ça ne signifie pas que je suis traumatisée! J’étais droguée, ne l’oublie pas…


      —On se connaît depuis combien de temps, Mia?


      Elle soupira d’agacement.


      —Six ans. J’étais une jeune journaliste qui sortait tout juste de l’école et tu m’as offert mon premier emploi.


      —C’est exact.


      —Et si je me souviens bien, pendant les neuf premiers mois, je t’ai apporté ton café et je suis allée chercher ton linge au pressing!


      Il laissa échapper un petit rire et croisa les bras sur sa poitrine.


      —Il fallait bien que je teste ton talent et ta motivation! Avant de te former et de te confier des responsabilités, je voulais m’assurer que tu ne me quitterais pas au bout de quelques mois pour un magazine de jardinage.


      —Un magazine de jardinage? Aucune chance. Je n’ai jamais réussi à garder une plante en vie plus d’une semaine.


      Elle retourna ouvrir la porte du réfrigérateur, dont elle passa en revue le contenu.


      —Tu es certain de ne pas vouloir emporter quelque chose? Franchement, tu as apporté de quoi nourrir un régiment!


      —Mia…


      Elle se tourna vers lui. Il s’était rapproché d’elle.


      —Ce que je voulais dire, c’est que je te connais bien… Je sais que tu as eu une enfance difficile et que tu as dû te battre. Alors ça serait bien, pour une fois, que tu lâches, et que tu demandes de l’aide. Que tu reconnaisses que tu as peur.


      Oui, sans doute, ce serait si bon de se laisser aller! En dépit du calme qu’elle s’efforçait d’afficher, elle se sentait sur les nerfs. Avec Will et Justin, Grayson était l’une des rares personnes à savoir d’où elle venait et ce qu’elle avait enduré, ce qui lui permettait aussi de comprendre d’où elle tenait son instinct combatif. La peur, elle l’avait connue dès l’âge de six ans, quand on l’avait arrachée à sa mère pour la promener de foyer d’accueil en foyer d’accueil. Et pourtant, elle ne s’était jamais laissé abattre. Elle était devenue une femme solide et elle comptait bien le rester.


      —J’ai hâte de reprendre le travail, Grayson. Et je tiens à couvrir l’affaire des disparues. Je veux que tu me la rendes.


      Il secoua la tête.


      —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée. Et pour pas mal de raisons.


      —Accepte au moins d’y réfléchir, d’accord?


      Décidant brusquement qu’une gorgée de merlot ne lui suffisait pas, elle se servit un verre qu’elle emporta dans le salon. De l’autre côté des portes-fenêtres, au-delà du balcon, il faisait nuit noire. Grayson était arrivé tard, à cause d’une information de dernière minute, et ils s’étaient mis à table à 20heures.


      —Un agent de l’unité de lutte contre les crimes violents est passé me voir cet après-midi, annonça-t-elle tandis qu’il entrait dans la pièce derrière elle, son verre à la main.


      Il lui jeta un regard intrigué.


      —Il y a du nouveau?


      Macfarlane lui avait parlé d’un tueur en série, mais elle lui avait promis de ne pas divulguer l’information, ce qui ne l’empêcha pas de se sentir coupable de ne pas mettre Grayson dans le secret. Mais elle était certaine que ce dernier ne garderait pas le tuyau pour lui et qu’il chargerait quelqu’un d’écrire un article. Elle préféra donc se taire. Elle comprenait pourquoi le FBI tenait pour l’instant à la discrétion.


      Elle haussa les épaules.


      —Il m’a posé plus ou moins les mêmes questions que tout le monde.


      —Comment s’appelait-il, cet agent?


      —Eric Macfarlane.


      Grayson eut l’air surpris.


      —Macfarlane? Sérieux? Il ne serait pas le fils de Richard Macfarlane?


      Le nom ne disait rien à Mia.


      —Richard Macfarlane est conseiller au département de la Justice. C’est quelqu’un de très haut placé. J’ai lu le mois dernier un portrait de lui dans Newsweek, en rapport avec l’audition Ambruzzi.


      Il faisait référence à un récent scandale politique impliquant le gouverneur du New Jersey, scandale que la presse avait abondamment commenté.


      —Ce type est un acharné. Je me rappelle maintenant que l’article signalait que son fils était un agent spécial du FBI. Je communiquerai en tout cas le nom de Macfarlane à Walt, pour qu’il prenne contact avec lui.


      Il s’installa sur le canapé et prit le temps de mettre Mia au courant des derniers potins du journal, puis il annonça qu’il allait rentrer. Il avait divorcé deux fois, vivait seul et se couchait avec les poules, afin d’arriver au journal à 6heures du matin, frais et dispos.


      —Merci d’être venu, dit-elle en le raccompagnant à la porte. C’était très gentil de ta part.


      —C’était tout naturel, Mia… Et nécessaire.


      Il fit un pas vers elle, tout en la dévisageant avec une expression solennelle.


      —Pour moi, ajouta-t-il d’une voix douce.


      Il allongea le bras et écarta avec douceur une mèche de son visage, puis la cala derrière son oreille.


      Elle crut un instant qu’il allait l’embrasser, mais il se contenta de déposer sur son front un baiser chaste et plutôt paternel.


      —J’ai la sensation d’être un homme chanceux parce que tu es revenue, dit-il. J’ai failli te perdre… ça donne à réfléchir.


      Elle ne put s’empêcher de penser au commentaire de Will, un peu plus tôt. Grayson avait dix-huit ans de plus qu’elle. Il était son patron, mais aussi son mentor. Il l’avait aidée, conseillée, soutenue. Il avait cru en elle. Elle était la seule femme du journal à qui il ait confié autre chose que des rubriques stupides et elle avait près de dix ans de moins que le plus jeune des journalistes chargés des sujets importants.


      Il posa un doigt sous son menton.


      —Réfléchis, à propos du psy, d’accord?


      Elle eut un sourire hésitant.


      —Si c’est la condition pour que tu me rendes l’affaire des disparues…


      Après son départ, elle poussa un gros soupir et balaya le salon du regard. Leurs deux verres de vin étaient posés côte à côte sur la table basse. Elle laissa celui de Grayson, mais prit le sien et l’emporta dans la cuisine pour le remplir de nouveau. Un peu de vin la requinquerait. Il lui fallait bien ça pour ce qu’elle s’apprêtait à faire!


      Elle se rendit, avec son ballon de merlot, dans la chambre d’amis qu’elle avait transformée en pièce de travail. Son bureau était placé près d’une grande fenêtre. La lampe diffusait une lumière douce. Le bruit de fond du scanner de police disposé sur une des étagères, entre deux rangées de livres, l’aidait à se concentrer.


      Elle s’installa devant l’ordinateur et entama une recherche sur le tueur en série du Maryland. Une longue liste de références s’afficha aussitôt. Elle sélectionna les articles issus des journaux locaux et de D.C., qu’elle entreprit de lire dans l’ordre chronologique. On y mentionnait régulièrement Eric Macfarlane, en le citant comme le responsable de l’enquête. Un article particulièrement long et bien renseigné du Washington Post publiait même une photo de lui, prise lors d’une conférence de presse, d’après la légende qui l’accompagnait. Elle l’examina d’un air rêveur. Cheveux coupés court, mâchoire carrée… Un homme extrêmement séduisant et impressionnant. L’agent-type. Celui qu’on voyait dans les films.


      Aucun des articles ne mentionnait cependant les détails qu’il lui avait confiés: rien à propos des ongles, des cheveux, des numéros sur la peau des victimes. De toute évidence, le bureau fédéral avait choisi à l’époque de passer sous silence ces informations pour ne pas compromettre l’enquête. Elle prit alors conscience que Macfarlane s’était réellement mouillé, lors de leur rencontre.


      Elle lisait depuis près d’une heure, le ventre noué, quand un titre inattendu lui sauta aux yeux.


      
        La femme de l’agent Macfarlane enlevée par le collectionneur

      


      Elle cliqua sur le lien.


      
        La disparition de Rebecca Macfarlane, l’épouse de l’agent Eric Macfarlane, aperçue pour la dernière fois dans la maison du couple, à Bethesda, vendredi matin, marque un tournant décisif dans l’enquête sur le tueur en série. Un informateur anonyme du FBI nous a confirmé que les éléments trouvés sur place laissent soupçonner un enlèvement. C’est en effet l’agent Macfarlane, membre de l’unité de lutte contre les crimes violents, qui est chargé de l’enquête sur les disparitions et les meurtres de quatre femmes dans la zone urbaine. Il est aussi le fils du général Macfarlane, conseiller auprès du département de la Justice. Depuis la disparition de sa femme, l’agent Macfarlane a été dessaisi de l’enquête…

      


      Mia demeura songeuse un long moment. Ainsi, il avait des raisons personnelles de s’intéresser au tueur de Jacksonville… Elle se demanda s’il avait fait intervenir son père pour qu’on l’envoie sur place. C’était plus que probable.


      Un brouhaha du côté du scanner la tira de ses pensées. Une voix de femme dirigeait les voitures vers le parc de Fort Yellow Bluff, au bord de l’eau. Mia connaissait les codes employés par les forces de l’ordre. Cinquante-cinq… Il s’agissait donc d’un cadavre. On venait de découvrir un cadavre, près d’un ponton, au nord-est du parc.


      La femme mentionnait également que le FBI serait bientôt sur place et demandait aux agents de sécuriser la scène de crime en attendant.


      Elle se mit alors à arpenter nerveusement la pièce: le parc n’était situé qu’à une demi-heure de chez elle.


      Elle n’était certes plus chargée de couvrir cette affaire, mais elle avait besoin de savoir si le corps retrouvé était celui de l’une des disparues. Il pouvait s’agir de n’importe qui, bien sûr… Un meurtre sans aucun rapport avec le tueur en série. Un pêcheur tombé d’une embarcation. Mais le FBI était attendu sur place… Et le FBI ne se serait pas déplacé pour quelqu’un d’autre que Pauline Berger ou Cissy Cox.


      Sans plus hésiter, elle fila dans le salon pour rassembler son sac, ses clés de voiture, sa carte de presse, puis elle quitta son appartement, sans oublier d’enclencher le système de sécurité.


      Elle n’était pas certaine que sa carte de journaliste impressionnerait les agents fédéraux, mais elle devait tenter le coup.


      Tandis qu’elle faisait démarrer sa Volvo dans la nuit, les mots de l’agent Macfarlane lui revinrent à la mémoire.


      «Vous vous en êtes sortie, c’est tout ce qui compte.»

    

  


  
    
      
    


    5


    
      Le corps de la femme gisait au bord de l’eau, dissimulé derrière une toile de tente, posé sur une housse mortuaire que l’on n’avait pas encore refermée. Eric le fixait, les mains sur les hanches, le cœur lourd. Il plissait les yeux, aveuglé par les projecteurs qui éclairaient la scène de crime, et respirait par la bouche, à cause de l’odeur pestilentielle. Le corps avait séjourné trop longtemps dans l’eau pour permettre une identification immédiate, mais les cheveux collés au crâne étaient blonds et un bout de tatouage — un petit papillon à l’aspect fragile — se devinait encore sur son épaule droite.


      Un tatouage qui pouvait correspondre à celui que leur avait décrit le mari de Pauline Berger.


      Si un chiffre avait été gravé sur son ventre, il n’était plus visible, car poissons et autres créatures aquatiques avaient mordu la chair boursouflée. Tous les doigts étaient sans ongles et Eric avait l’intuition que le légiste lui annoncerait bientôt qu’il manquait aussi quelques dents. Il détourna le regard vers les deux hommes en combinaison de plongée qui s’apprêtaient à ratisser le lit du fleuve.


      —C’est un pêcheur de crabes qui a trouvé le corps en venant vérifier ses casiers, lui dit Cameron en le rejoignant près du ponton.


      Il désigna du menton un homme, afro-américain, qui était entouré de plusieurs adjoints et paraissait en état de choc.


      —C’est quand, la dernière fois qu’il a vérifié ses casiers? Avant celle-ci, je veux dire…


      —Il y a deux jours.


      La corde enroulée autour de l’abdomen de la victime indiquait que le corps avait été lesté et qu’il était remonté à la surface quand elle s’était rompue. Eric estima que la mort remontait à environ une semaine. Le corps était dans un état de décomposition avancée, mais les eaux tièdes du StJohns avaient dû accélérer le processus.


      —Je pense que le corps a été jeté à l’eau en amont et que le courant l’a emporté jusqu’ici, commenta Cameron. Mais il n’a pas dû partir de très loin, parce que le StJohns a une déclivité de deux centimètres par kilomètre. C’est l’un des fleuves les plus lents du pays.


      Le T-shirt d’Eric était trempé d’humidité et un moustique bourdonnait près de son oreille. Il balaya du regard la scène de crime, laquelle était un véritable chaos organisé. Les rampes lumineuses des voitures de patrouille qui bloquaient l’entrée du parc se reflétaient dans un ciel d’un noir de goudron. Les experts étaient déjà à l’œuvre; les adjoints du shérif protégeaient le secteur et faisaient circuler les véhicules qui ralentissaient sur la route. Plusieurs agents de l’antenne locale du FBI s’étaient déplacés — agents qu’Eric était supposé rencontrer le lendemain matin. Les inspecteurs Boyet et Scofield étaient là aussi et s’entretenaient avec les adjoints, qui étaient arrivés les premiers sur les lieux.


      —On pourrait draguer le fleuve en amont, suggéra Cameron tandis qu’ils s’éloignaient du corps.


      Derrière eux, les eaux brillaient comme de l’obsidienne.


      —On peut avoir une équipe de plongeurs plus importante d’ici demain matin, ajouta-t-il.


      Eric acquiesça en silence.


      —Je voudrais que les adjoints du shérif fouillent soigneusement le secteur, dit-il. Et qu’ils le maintiennent bouclé toute la nuit.


      —Je vais arranger ça avec Boyet et…


      Cameron s’arrêta net.


      —Hé… Regarde un peu par là…, murmura-t-il en fixant la route.


      Eric suivit son regard. Mia Hale parlementait avec deux adjoints qu’elle tentait probablement de convaincre de la laisser entrer sur la scène de crime.


      —Laissez-la passer! cria-t-il.


      Il alla à sa rencontre et la prit par le bras pour l’entraîner à l’écart du groupe.


      —Qu’est-ce que vous faites ici?


      —J’ai entendu qu’il y avait un cinquante-cinq, sur le scanner de la police, et que des fédéraux arrivaient.


      Une ombre passa sur son visage quand ses yeux se posèrent sur la toile de tente plantée à une dizaine de mètres. Il vit sa poitrine s’abaisser et se soulever lentement.


      —C’est l’une des disparues? murmura-t-elle.


      —Nous n’avons pas encore identifié le corps, répondit-il doucement. Il a séjourné dans l’eau un certain temps. Nous en saurons plus après l’autopsie.


      Il remarqua qu’elle serrait sa carte de presse dans sa main blessée, pourtant un de ses confrères du Jacksonville Courier se trouvait déjà sur place. Elle surprit son regard et crut bon de se justifier.


      —Je ne suis pas ici en tant que journaliste. Il fallait que je vienne, tout simplement. Je… J’avais besoin de savoir. De la voir.


      Elle marqua un temps. Elle paraissait bouleversée et effrayée.


      —Venez, dit Eric.


      Il posa une main contre son dos pour la guider à travers le périmètre sécurisé, sentant peser lourdement sur lui le regard de Cameron qui s’étonnait probablement de cette entorse au règlement. Les civils n’étaient jamais autorisés à pénétrer sur une scène de crime.


      Il la fit passer de l’autre côté de la toile de tente et lui laissa faire seule les derniers pas vers le corps. Elle baissa les yeux et demeura quelques secondes interdite. Puis, brusquement, son visage se décomposa, son regard exprima un mélange de pitié et d’horreur, et elle se couvrit le nez et la bouche avec son avant-bras en reculant lentement.


      —Ce n’est pas un endroit pour vous, mademoiselle Hale, dit Cameron qui s’était approché.


      Il fit mine de lui prendre le bras, pour l’entraîner à distance, mais Eric s’interposa.


      —Je la raccompagne jusqu’à sa voiture, dit-il.


      Cette intervention lui valut un regard interrogateur de Cameron, qu’il décida d’ignorer. Pâle comme un linge, Mia le suivit d’une démarche raide, en silence, tandis qu’il leur frayait un chemin à travers le groupe des adjoints. Le journaliste du Courier la héla au passage, mais elle ne se retourna pas et continua à avancer jusqu’à sa voiture, une Volvo ancien modèle garée un peu plus loin, en bordure de route. Eric contempla sans un mot l’attrapeur de rêves suspendu à son rétroviseur.


      —Elle est blonde, murmura-t-elle. C’est Pauline Berger, n’est-ce pas?


      Il répondit par une question.


      —Vous vous sentez capable de conduire pour rentrer chez vous?


      Elle acquiesça faiblement. Elle portait le même pantacourt et le même débardeur que lors de leur entretien, mais une courte queue-de-cheval retenait à présent ses cheveux noirs et brillants. Loin du brouhaha qui régnait sur la scène de crime, Eric entendait le chant des cigales qui venait des bois. Une camionnette arborant le logo d’une chaîne de télévision locale passa près d’eux. Les médias n’allaient pas tarder à se déchaîner. Des disparitions, un meurtre… Il y aurait bien un journaliste pour émettre sous peu l’hypothèse d’un tueur en série.


      —Vous avez l’intention de faire une déclaration à Walt? demanda Mia.


      Il ne connaissait pas de Walt, mais supposa qu’elle parlait de son confrère du journal, celui qui était présent sur les lieux.


      —L’agent Vartan s’en est chargé, répondit-il. Il lui a simplement confirmé qu’il s’agissait d’un corps de femme.


      Elle inspira, dans un effort visible pour rassembler son courage.


      —Je… J’ai réfléchi à votre proposition. Je veux bien essayer cette thérapie expérimentale. J’aimerais même commencer le plus vite possible.


      Elle posa sur lui un regard incertain, qui trahissait sa fragilité. La culpabilité l’assaillit de nouveau. Il imaginait sans mal ce qu’elle avait dû ressentir face au corps de cette femme qu’elle considérait comme une compagne d’infortune. Elle aurait mérité la paix. Mais il avait désespérément besoin d’elle.


      —Vous en êtes certaine?


      —Je veux qu’on arrête ce salaud, agent Macfarlane.


      —Appelez-moi Eric, dit-il d’une voix pleine de douceur.


      Ils se jaugèrent un long moment, puis Eric fit un pas en avant et lui ouvrit la portière du conducteur. Quand elle passa devant lui pour s’installer, il effleura brièvement son avant-bras, geste qui signifiait qu’elle pouvait compter sur son soutien.


      —J’appellerai le DrWilhelm à la base aéronavale, dès demain matin, dit-il. Ensuite, je vous contacterai. A présent, faites-moi plaisir, rentrez directement chez vous.


      Elle acquiesça et se glissa sur son siège. Il claqua sa portière et attendit que la Volvo disparaisse dans la nuit pour rejoindre Cameron.


      ***


      En tant que journaliste, elle avait déjà eu l’occasion de voir des cadavres sur des scènes de crime, mais toujours de loin, et à travers les barricades dressées par les policiers. Or, cette fois, c’était différent. Très différent… Le corps ravagé par l’eau de Pauline Berger, la peau putréfiée de son visage sans yeux, l’os à nu de sa pommette droite, resteraient à jamais gravés dans sa mémoire.


      Ses mains se crispèrent sur le volant.


      Ça aurait pu être moi.


      Elle se demanda si Eric Macfarlane avait eu à se pencher sur le cadavre désarticulé et pourrissant de sa femme. Cette idée lui donna la nausée. La thérapie expérimentale menée par ce médecin militaire l’effrayait, mais le spectacle de ce soir venait de la décider. S’il existait, ne fût-ce qu’une petite chance qu’elle se souvienne d’un détail utile…


      Elle traversa le Fuller Warren Bridge qui menait à San Marco et enjambait le StJohns, ce fleuve languissant qui avait restitué le corps de Pauline Berger de l’autre côté de la ville. Le pare-brise éclairé par les lampadaires plantés le long du pont lui renvoyait à intervalles réguliers son reflet, un peu flou. Des traits hispaniques, ceux de sa mère, adoucis par l’expression plus délicate de son Gallois de père. C’était tout ce qu’elle avait conservé de ses parents.


      Ils ne lui avaient donné que la vie.


      Et elle y tenait.


      La circulation était dense sur le pont, puis se raréfia à partir de San Marco. Mia bifurqua sur Atlantic Boulevard et passa devant le pictural parc Balis, avec ses fontaines et ses chênes drapés de mousse qui entouraient le centre de la place. Des guirlandes lumineuses décoraient le kiosque à musique, en prévision du festival qui aurait lieu durant le week-end. Ici, au moins, elle se trouvait en terrain familier.


      Tandis qu’elle s’enfonçait dans les rues du quartier résidentiel, elle remarqua qu’une voiture la suivait de près. Tout d’abord, elle n’y prêta pas vraiment attention, mais comme les phares étaient toujours là après qu’elle eut bifurqué trois fois, elle commença à se poser des questions. Un petit test lui confirma que la voiture ralentissait quand elle ralentissait, et accélérait quand elle accélérait.


      Elle avait conscience d’être sur les nerfs et tenta tout d’abord de se persuader qu’elle se faisait des idées. Elle aurait bien voulu identifier au moins la marque de la voiture, mais c’était difficile, avec ces lumières qui l’aveuglaient. Elle arriva enfin sur Alhambra Avenue et ce fut avec un peu d’appréhension qu’elle s’arrêta dans l’allée circulaire de la maison toscane.


      Elle guetta derrière elle. La voiture aurait dû passer dans la rue. Mais rien ne vint.


      Un vent de panique la submergea alors. Les hauts buissons de camélias qui bordaient la propriété l’empêchaient de voir si le conducteur avait tourné, ou s’il avait simplement éteint ses lumières et attendait qu’elle sorte. En dépit de la clim, elle était en sueur.


      Elle appuya sur le Klaxon de sa Volvo et actionna ses phares en direction de chez Will et Justin, qui occupaient le rez-de-chaussée de la maison. Tandis que leur appartement s’éclairait, une voiture circula dans la rue — une berline quatre portes, noire, apparemment inoffensive. Etait-ce la voiture qui l’avait suivie? Elle n’aurait pu en jurer. Les grands palmiers qui se balançaient lentement sous le vent masquaient en partie les lampadaires, et la rue était sombre.


      Elle sursauta et poussa un cri quand on toqua à la vitre de sa portière. De l’autre côté, Will la dévisageait. Il était en T-shirt et en bas de pyjama. Le brun Justin se tenait derrière lui. Il avait enfilé un jean et brandissait une batte de base-ball.


      —Mia, qu’est-ce qui se passe?


      Elle déverrouilla sa portière. Will l’ouvrit aussitôt et la prit par le bras pour l’aider à sortir.


      —Je suis désolée, bredouilla-t-elle.


      Ses genoux tremblaient.


      —Je… J’ai cru que quelqu’un me suivait.


      —On te suivait? répéta Justin d’un ton préoccupé, tout en contournant la voiture pour aller jeter un coup d’œil du côté de la rue.


      —En fait… je ne sais pas… je n’en suis pas certaine…


      Elle se passa la main sur le visage. Elle était bouleversée.


      —Je reviens d’une scène de crime. Je crois que je suis un peu sur les nerfs.


      Will secoua la tête.


      —Ne me dis pas que tu as déjà repris le travail!


      —Non, je n’ai pas repris le travail, mais je n’ai pas envie de m’expliquer maintenant, d’accord?


      Will et Justin échangèrent un regard entendu.


      Tandis qu’ils la raccompagnaient jusque chez elle, elle ne put s’empêcher de regarder craintivement par-dessus son épaule. La nuit était silencieuse. Paisible. Elle eut soudain honte. Elle avait sûrement été victime de son imagination. Le spectacle de ce cadavre en putréfaction l’avait décidément perturbée!
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      La réunion prévue pour le vendredi matin au bureau du FBI de Baymeadows s’était finalement tenue sur la rive sablonneuse du StJohns. Mais cinq heures après la découverte du corps, les recherches, aussi bien dans le fleuve que sur terre, n’avaient rien donné.


      Eric balaya les lieux du regard. Les hommes avaient fini leur travail et regagnaient peu à peu leurs voitures.


      —Les plongeurs referont surface dans deux ou trois heures, annonça Cameron qui arrivait, une bouteille d’eau à la main.


      Il était resté en amont pour superviser le travail des plongeurs, tandis qu’Eric se chargeait de la zone où l’on avait découvert le corps. Ils étaient tous les deux en kaki, la tenue militaire des agents fédéraux. Eric sentait la transpiration dégouliner dans son dos; le soleil lui chauffait les épaules. L’équipe avait pris des pauses à l’ombre d’une toile de tente, ou en se réfugiant dans les voitures équipées de la climatisation.


      —Des nouvelles du psychiatre de la base navale? demanda Cameron.


      Eric lui avait parlé de la thérapie expérimentale.


      —Le DrWilhelm recevra Mia Hale cet après-midi à 15heures.


      —Elle a du cran d’accepter ça!


      Eric songea au regard angoissé de la jeune femme, quand elle lui avait annoncé la veille qu’elle était prête à tenter l’aventure. Il avait craint qu’elle ne change d’avis, mais il l’avait appelée un peu plus tôt pour lui communiquer l’heure du rendez-vous et elle avait confirmé sa venue.


      —Tu vas l’accompagner?


      —Oui. Je veux être là pour entendre ce qu’elle va raconter.


      Il s’interrompit, le temps de laisser passer des grues du Canada, ces grands oiseaux gris ressemblant à des cigognes, qui passaient au-dessus d’eux en criant et pêchaient dans les eaux peu profondes de la rive du fleuve.


      —C’est moi qui lui ai proposé cette thérapie, reprit-il. Je me sens donc un peu responsable. Je tiens à la soutenir.


      Cameron consulta sa montre.


      —Tu devrais y aller, dans ce cas. Je suppose que tu comptes prendre une douche et te changer… Je vais rester ici jusqu’à ce que les plongeurs remontent. Je pense qu’il faudra poursuivre les recherches, même s’il n’en sortira probablement rien. Un fleuve, c’est grand.


      —Est-ce que quelqu’un s’est chargé de parler aux proches de Pauline Berger?


      —Oui. Bien obligé… Ils auraient entendu parler d’un corps de femme repêché dans l’eau en allumant leur télé, sinon, et ils auraient fait le rapprochement. Sans compter que les journaux annoncent déjà que le corps pourrait être celui de l’une des disparues. Bien entendu, le bureau du shérif n’a rien confirmé et nous non plus.


      Eric avait vaguement écouté les informations locales, avant de se rendre sur la scène de crime. Il songea à l’angoisse des familles qui attendaient. La pitié lui serra le cœur.


      —Et la famille de Cissy Cox? demanda-t-il.


      —On l’a contactée aussi, pour dire que le corps ne correspondait pas. Mais bon…


      Cameron n’acheva pas sa phrase. Il pensait probablement lui aussi que le corps de Cissy pourrissait déjà quelque part. Il portait une casquette arborant le logo du FBI, et la souleva pour essuyer son front trempé de sueur.


      —Tu viens toujours dîner avec nous ce soir? demanda-t-il, changeant de conversation.


      —A moins d’un imprévu dans l’enquête, oui, je serai là.


      —Viens vers 20heures. J’ai prévenu Lanie qu’on mangerait tard. Elle est en pleine métamorphose. Elle a l’ambition de devenir une mère et une ménagère accomplie, alors attends-toi à quelque chose de pas ordinaire!


      Il sourit et secoua la tête.


      —En rentrant, hier soir, j’ai trouvé la cuisine envahie de livres de Martha Stewart.


      —Agent Vartan? Agent Macfarlane?


      Un officier en uniforme traversait à grands pas le parking de gravier pour les rejoindre. Il était tout bronzé et ses cheveux blonds étaient tellement décolorés par le soleil qu’ils en paraissaient presque blancs.


      —Je suis l’adjoint Hammond. L’inspecteur Boyet m’a chargé de vous transmettre une info qui devrait vous intéresser.


      Ils se serrèrent la main, puis Hammond désigna la route à double voie qui bordait la scène de crime.


      —La nuit dernière, l’un des hommes affecté à la circulation a relevé quelques plaques d’immatriculation, par mesure de précaution. On ne sait jamais, parfois on tombe par hasard sur un type recherché par la police…


      Cameron ne put s’empêcher de manifester son impatience.


      —Et alors? Il en est sorti quelque chose?


      —Il n’y avait que des casiers vierges, mais…


      Hammond posa ses deux mains sur la ceinture de son revolver.


      —Une voiture volée nous a été signalée ce matin et sa plaque correspond à l’une de celles qui ont circulé hier dans le coin. Le propriétaire séjournait dans un centre de golf à Ponte Vedra et ne s’est pas servi de sa voiture depuis hier après-midi. C’est ce matin, vers 11heures, en voulant la prendre pour quitter l’hôtel, qu’il a remarqué sa disparition.


      —C’était donc le voleur qui la conduisait hier soir, murmura Eric.


      L’information était en effet d’importance. La nuit où elle s’était enfuie, Mia avait conduit une voiture volée. Ils en avaient conclu que le criminel utilisait des véhicules d’emprunt pour enlever ses victimes, éliminant ainsi le risque d’être identifié par sa propre voiture. Il avait pu passer la veille près de la scène de crime, incapable de résister au plaisir de constater les dégâts dont il était responsable, comme le font souvent les assassins. Mais il n’avait probablement pas volé le véhicule juste pour ça. Il allait probablement lui servir à enlever une femme… Il prévoyait donc d’agir bientôt.


      —Quelle était la marque de cette voiture?


      Les lunettes en métal argenté de l’adjoint reflétaient les rayons du soleil comme un miroir. Il chassa de la main une mouche qui l’agaçait.


      —Une Audi A4, turbo. Noire. Nous avons lancé un avis de recherche.


      Le téléphone de Cameron sonna. Il répondit, parla quelques secondes, puis le referma.


      —C’était l’agent Olkarski, qui se trouve en amont. Les plongeurs ont retrouvé des bâches en matière plastique autour d’un pilier de quai. Elles pourraient correspondre aux fragments qui enveloppaient le corps.


      —Rien qui aurait pu servir à le lester? demanda Eric.


      —Deux briques de ciment de taille moyenne, avec une corde effilochée enroulée autour. Rien de bien caractéristique. Ces briques, comme les bâches, pourraient tout aussi bien provenir d’un chantier de rénovation.


      Eric contempla sans un mot les eaux troubles du fleuve. En effet, cette découverte ne les avançait pas beaucoup.


      ***


      Mia s’était attendue à un haut bâtiment moderne de verre et d’acier. A de longs couloirs aseptisés et silencieux. A des dispositifs d’accès sophistiqués, avec scanner d’empreintes. Or, le bureau du DrWilhelm était situé dans une modeste construction en briques de plain-pied. Elle s’était installée sur un canapé rayé, vert forêt, face au bureau du psychiatre, tandis qu’Eric avait pris le fauteuil assorti. A sa droite, une large fenêtre donnait sur l’hôpital militaire de la base aéronavale de Jacksonville. La pièce était décorée avec goût. Il y flottait une odeur de tabac à pipe et de pot-pourri aux agrumes.


      —L’agent Macfarlane m’a parlé de l’enquête et de ce que vous avez vécu, Mia…


      Le DrWilhelm était un homme aux cheveux grisonnants, qui parlait avec un léger accent allemand. Il avait une blouse blanche empesée, et un aspect bonhomme rassurant.


      —Vous devez comprendre, mademoiselle, que je ne peux rien vous promettre. Cette thérapie, que nous appelons «restauration de la mémoire», n’a donné de résultats que sur trente pour cent des sujets, et à des degrés divers. Certains se souviennent de détails précis. D’autres n’ont que des images floues.


      Mia fit un effort pour répondre d’un ton dégagé:


      —En admettant que ça fonctionne avec moi, à quoi dois-je m’attendre?


      —A des images pour l’essentiel. Un visage, un lieu. Peut-être une bribe de dialogue… C’est difficile à dire parce que chaque cas est différent. De plus, je n’ai jamais traité un patient souffrant d’une amnésie induite par une substance chimique. Je ne sais pas du tout si ce paramètre va nous faciliter la tâche, ou le contraire.


      Mia eut soudain le trac à l’idée qu’elle allait revivre des moments de son enlèvement.


      —Quels sont les risques? demanda Eric.


      Il portait de nouveau sa tenue d’agent du FBI: un pantalon noir, une chemise blanche, une cravate. Sa veste, il l’avait laissée dans la voiture, à cause de la forte chaleur.


      —Il peut y avoir des effets secondaires, mais en général ils ne durent pas. Certains patients se sont plaints de maux de tête, ou de vertiges, qui se sont estompés au bout de deux heures. Dans quelques cas extrêmes, on observe également une élévation de la pression sanguine.


      Mia tripota nerveusement ses doigts bandés.


      —Vous utiliserez quel genre de produit?


      —En termes profanes, on appellerait ça un catalyseur mental. Utilisé avec une technique d’hypnose appropriée, il donne accès à des canaux inexploités du cerveau.


      Un sourire indulgent étira sa bouche.


      —Des canaux qui renferment des souvenirs… endormis, pourrait-on dire. Par exemple, un souvenir d’enfance refoulé, ou un événement survenu alors que nous étions blessés ou inconscients, prétendument incapables d’entendre ou d’enregistrer quoi que ce soit. Or, il s’avère que le cerveau capture des fragments de ce qui l’entoure, même dans ces circonstances, et qu’il les stocke. Ils sont là. Le problème, c’est de les faire émerger.


      —J’imagine que ce catalyseur n’est pas approuvé par le ministère de la Santé, commenta Mia d’un ton vaguement railleur.


      —C’est exact, mais il n’y a pas de quoi s’inquiéter pour autant. Il s’agit d’une substance non addictive, qui a déjà été largement testée dans les hôpitaux militaires.


      Il marqua un temps de pause, se racla la gorge et ajouta:


      —Mais ses effets sont puissants, surtout associés à l’hypnothérapie. Les souvenirs sont vivaces, ce qui risque d’être éprouvant pour vous, étant donné les circonstances. De plus, une fois la drogue éliminée par l’organisme, des souvenirs-flashs sont encore possibles.


      —Des souvenirs-flashs? souligna Eric.


      —Elle pourrait avoir des images en dehors des séances, expliqua patiemment le DrWilhelm.


      Il se tapota la tempe droite du bout de l’index.


      —Une fois qu’on a ouvert la fenêtre…


      Plus moyen de la refermer…


      Jetant un regard en coin du côté d’Eric, Mia se rendit compte qu’il l’observait. Elle avait la poitrine dans un étau et elle espérait que son angoisse ne se lisait pas sur son visage. Elle fut tentée de dire qu’elle avait changé d’avis. Mais elle ne pouvait pas battre en retraite. Pas quand elle songeait au corps en putréfaction qu’elle avait contemplé la veille. Pas quand elle songeait à Rebecca Macfarlane. Les souvenirs de sa séquestration allaient la perturber? Et après? Ce n’était rien, à côté de ce qu’avaient enduré ces pauvres femmes!


      —Quand commençons-nous? demanda-t-elle d’un ton qui cherchait à affirmer un courage qui lui manquait pourtant.


      Le psychiatre désigna une chemise posée sur son bureau.


      —Votre médecin traitant m’a fourni votre dossier médical. Vous avez été récemment admises aux urgences, où l’on vous a fait un bilan qui s’est avéré excellent. Vous avez signé les décharges nécessaires. Compte tenu de l’urgence de la situation, je ne vois aucune raison de ne pas débuter aujourd’hui.


      —Dans ce cas, allons-y, dit-elle simplement.


      Le DrWilhelm se leva.


      —Je vais préparer la seringue. Comme c’est votre première séance, nous commencerons avec la dose minimale.


      Quand il eut quitté la pièce, Mia se leva du canapé pour marcher jusqu’à la fenêtre. Des avions décollaient dans le ciel dégagé, faisant rugir leurs réacteurs.


      Elle sentit soudain la présence d’Eric derrière elle.


      —Est-ce que ça va? demanda-t-il.


      Elle se retourna. Il était tout près d’elle. Si près que son cœur se mit à battre furieusement.


      Elle lui adressa un pauvre sourire.


      —Je crois que je ne m’étais pas attendue à une piqûre, murmura-t-elle.


      Mais ce trait d’humour n’eut pas l’air de l’amuser.


      —Rien ne vous oblige à…


      —Je dois le faire! le coupa-t-elle. Vous avez besoin de moi et vous le savez.


      Les étranges yeux vert mousse de l’agent fouillèrent les siens.


      —Merci, dit-il en effleurant son avant-bras.


      Le contact de ses doigts sur sa peau nue la fit frissonner, mais il laissa retomber sa main en entendant entrer le médecin.


      —Une fois que je vous aurai injecté le produit, nous attendrons quelques minutes, le temps qu’il agisse, puis nous commencerons des exercices de relaxation, expliqua ce dernier en lui montrant le divan.


      Mia pâlit en apercevant la petite seringue hypodermique qu’il tenait à la main. Elle n’avait jamais réussi à surmonter sa peur enfantine des aiguilles.


      Elle retourna s’asseoir sur le canapé et détourna ostensiblement le regard, quand il plaça le garrot autour de son biceps droit.


      —Vous pouvez vous allonger et fermer les yeux, dit-il après lui avoir injecté le produit. Respirez lentement. Concentrez-vous sur votre respiration…


      Il alluma une lampe tamisée et alla fermer les volets pour empêcher la lumière trop vive du soleil de pénétrer dans la pièce.


      —Essayez de vous imaginer dans un grand cinéma, seule, face à un écran blanc.


      Elle lissa son chemisier en lin sur son pantalon à grosses poches et s’allongea. Eric l’observait, les bras croisés, le visage crispé.


      Elle lui adressa un dernier regard, prit une longue inspiration, puis ferma les yeux.


      ***


      —Je suis désolée…


      Eric lui jeta un regard en coin.


      —Vous n’avez aucune raison de l’être. Le DrWilhelm nous a expliqué qu’il fallait parfois plusieurs séances pour obtenir des résultats. La bonne nouvelle, c’est que vous êtes sensible à l’hypnose. Ce n’est pas le cas de tout le monde.


      Guidée par la voix du médecin, elle s’était rapidement détendue. Il l’avait aisément ramenée à l’instant qui avait précédé son enlèvement. La scène lui avait alors paru incroyablement réelle. Elle avait entendu l’écho de ses pas sur le sol de béton du parking, le petit pépiement de son porte-clés quand elle avait déverrouillé sa voiture. Elle avait faim et songeait à ce qu’elle allait bien pouvoir manger, quand elle s’était glissée derrière le volant. Puis, brusquement, l’écran était redevenu blanc. Le DrWilhelm avait alors utilisé diverses techniques pour reprendre la séance à partir de cet instant critique, espérant qu’elle verrait le visage de l’homme qui l’avait enlevée. Mais rien n’avait fonctionné. C’était comme si ses souvenirs s’arrêtaient au moment où elle avait claqué la portière de sa voiture. Le psychiatre avait alors évoqué la possibilité d’utiliser une dose de catalyseur mental plus importante la prochaine fois, pour l’aider à dépasser ce qu’il avait appelé un «blocage traumatique».


      —Comment vous sentez-vous? demanda Eric.


      Mia toucha son bras qui était encore sensible à l’endroit où le médecin avait pratiqué l’injection.


      —Ça va, répondit-elle. Pas de migraine ni de vertiges.


      —N’hésitez pas à m’appeler si vous avez le moindre problème. Même en pleine nuit.


      Ils traversaient à présent le pont, en direction de San Marco. Le soleil de la fin d’après-midi était bas dans le ciel et tachetait la surface du fleuve de flaques dorées. Ils roulaient lentement, pris dans le trafic intense du vendredi soir.


      Mia contempla le profil d’Eric et songea au bref moment d’intimité qu’ils avaient partagé dans le bureau du médecin, avant le début de la séance. Elle prit soudain conscience qu’il l’attirait et que ça n’allait pas lui simplifier la vie.


      —Je reprends le travail la semaine prochaine, annonça-t-elle.


      —Vous ne pensez pas que c’est un peu prématuré?


      —On croirait entendre parler mon rédacteur en chef! Je lui ai demandé de me rendre l’affaire des enlèvements et il a refusé.


      —C’est un homme avisé.


      Elle se tourna vers lui.


      —Il s’agit d’un refus temporaire. C’est non pour l’instant, mais pas non tout court. Il voudrait me cantonner pendant quelque temps à des sujets de moindre importance, mais j’ai bien l’intention de le convaincre du contraire.


      —Je vais être honnête avec vous, Mia. Vous avez déjà attiré l’attention du tueur en signant vos articles. Ce serait une erreur de vous mettre de nouveau en avant…


      Il secoua la tête.


      —Ce type de criminel s’en prend rarement deux fois à la même personne, mais il pourrait considérer vos articles et le fait que vous lui avez filé entre les doigts comme une provocation. Je vous conseille donc de rester à l’écart de cette affaire.


      Il s’interrompit pour prendre un appel téléphonique. Elle n’entendait que la moitié de la conversation, mais elle comprit tout de même de quoi il s’agissait.


      —Le légiste a pu identifier le corps en se servant du dossier dentaire, annonça-t-il en raccrochant. Il manquait deux dents, mais il est formel: c’est bien Pauline Berger.


      Mia ferma les yeux. Le soleil tapait à travers le pare-brise, mais elle se sentit soudain glacée. Pauline était morte. C’était officiel maintenant…


      Ils s’arrêtèrent bientôt devant la maison toscane. La décapotable de Will n’était pas là, mais la locataire du deuxième était chez elle, à en juger par la Toyota Prius qui stationnait dans l’allée.


      —Je vous accompagne jusque chez vous, annonça Eric.


      Il sortit de la voiture et fit le tour pour lui ouvrir la portière. Il avait fait la même chose lorsqu’ils étaient arrivés à la base aéronavale. Cet homme avait décidément des manières très policées, un peu vieux jeu, mais qui semblaient chez lui très naturelles. Question d’éducation, sans doute. Il venait d’un milieu très bourgeois. Il avait dû fréquenter des écoles privées, conduire une riche héritière au bal des débutantes, faire ses études dans une université de la Ivy League. Rien à voir avec ce qu’elle-même avait connu.


      —Vous allez rencontrer la famille de Pauline Berger? demanda-t-elle tandis qu’ils grimpaient les marches du premier étage.


      —L’agent Vartan s’en charge en ce moment même, avec les inspecteurs Boyet et Scofield.


      Arrivé sur le palier, il lui prit sa clé des mains et ouvrit la porte avant de les lui rendre.


      —Je viens vous chercher demain à 16h30, ça vous va?


      Elle acquiesça, tout en tapant le code qui désactivait le système de sécurité. Le lendemain était un samedi, mais le DrWilhelm avait tenu à programmer une séance, en fin d’après-midi, pour ne pas rater un tournoi de golf avec des huiles qui visitaient la base.


      —Je suppose que le DrWilhelm ne reçoit pas tout le monde le samedi, déclara-t-elle d’une voix douce, tout en cherchant le regard de l’agent Macfarlane.


      Elle le fixa droit dans les yeux quelques secondes.


      —Je suis journaliste, Eric… Ce qui signifie que je suis curieuse de nature… J’ai donc fait des recherches sur internet à propos de l’enquête du Maryland…


      Des plis de contrariété apparurent autour de ses yeux et il prit son temps pour répondre.


      —Alors, vous savez maintenant pourquoi c’est important pour moi d’arrêter ce psychopathe, murmura-t-il.


      Il ne fit pas d’autre commentaire.


      Après son départ, elle demeura songeuse. Il n’avait visiblement pas envie de parler de sa femme, mais elle ne regrettait pas de lui avoir dit qu’elle savait.


      Et elle comprenait qu’il ait laissé à son partenaire le soin de prévenir le mari de Pauline Berger.

    

  


  
    
      
    


    7


    
      Deux petites filles assises au soleil, sur un trottoir qui leur brûle les cuisses… Mia sent la sueur rouler sur son visage et elle l’essuie du revers de son avant-bras osseux. Mademoiselle Cathy — c’est comme ça qu’elle veut qu’on l’appelle — n’aime pas que les enfants traînent dans la maison.


      —Il y a un tuyau d’arrosage dehors, si vous avez soif. Revenez quand il fera nuit, pour le repas. Ensuite la douche et au lit!


      Mia sent son estomac se nouer. Ce foyer d’accueil ne lui plaît pas. Ça fait déjà trois jours que la belle dame qui fronce les sourcils et sent trop fort le parfum l’a déposée ici.


      —N’aie pas peur, Mia, dit l’autre petite fille en lui prenant la main.


      Elle a à peu près son âge et des cheveux roux en bataille. Il y a beaucoup d’enfants dans cette maison, mais Mademoiselle Cathy n’est la maman de personne. Mademoiselle Cathy n’est pas une maman et elle n’a pas l’air de beaucoup aimer les enfants. Des larmes piquent les yeux de Mia.


      —Tu vas t’habituer, tu verras…


      Une voiture s’engage dans la rue bâtie de pavillons. Une voiture bleue, à hayon, avec une bande blanche, un moteur pétaradant. Elle ralentit en passant à leur hauteur. Le conducteur regarde fixement de leur côté et tourne même la tête pour les voir le plus longtemps possible. Son visage est dans l’ombre, mais quelque chose en lui donne à Mia l’envie de courir pour aller se cacher.


      Puis la voiture s’arrête et fait marche arrière.


      ***


      Mia se réveilla en sursaut, le cœur battant la chamade.


      Un rêve… Ce n’est qu’un mauvais rêve…


      Cela faisait des années qu’elle n’avait plus pensé au foyer de Mademoiselle Cathy. Elle n’y était restée que quelques semaines, avant d’entamer un long périple, de famille d’accueil en famille d’accueil. Elle ne se souvenait pas avoir rencontré là-bas une petite fille aux cheveux roux. Ni d’un homme dans une voiture à hayon. Elle se demanda si ce rêve avait un rapport avec sa séance chez le DrWilhelm.


      Dehors, il faisait presque nuit. Après le départ d’Eric Macfarlane, elle s’était allongée sur son canapé, avec l’intention d’y somnoler un moment, mais elle s’était bel et bien endormie. Cette thérapie de restauration de la mémoire, comme l’appelait le médecin, l’avait littéralement épuisée!


      Elle se pencha, un peu trop vivement, pour allumer une lampe, et se cogna le menton sur la table basse. Elle n’aimait pas rester dans le noir. Elle poussa un soupir de soulagement quand une douce lumière éclaira la pièce. Ce rêve avait ravivé des souvenirs d’enfance douloureux…


      Deux jours avant son sixième anniversaire, les services sociaux étaient venus la chercher pour l’enlever à sa mère. Abandonnée par son mari, sans travail, Luri Hale buvait et souffrait d’épisodes maniacodépressifs. Elle avait fait de l’enfance de Mia un tourbillon d’incertitude. Quand elle était dans sa phase maniaque, Mia voyait défiler des hommes dans l’appartement. En phase dépressive, c’était pire, elle restait seule avec une mère qui sanglotait ou s’en prenait à elle.


      Les services sociaux avaient été alertés le jour où on l’avait surprise en train de voler de la nourriture dans une épicerie du quartier, sale et pieds nus. C’était le commerçant qui l’avait signalée.


      Une vie d’errance avait alors commencé pour elle. Elle n’avait jamais eu de vrai foyer. Elle changeait souvent de famille et ça n’avait pas été une partie de plaisir. Elle avait très vite compris le système. On venait la chercher, du jour au lendemain, sans même la prévenir, parfois pour la rendre à sa mère, le temps que celle-ci perde de nouveau sa garde. Luri ayant refusé de renoncer à ses droits parentaux, Mia n’avait jamais pu être adoptée. Quand bien même aurait-elle pu l’être, la plupart des couples préféraient des bébés, si possible blonds aux yeux bleus.


      Luri était toujours en vie et n’habitait qu’à une heure et demie de voiture de chez elle, un peu plus haut sur la côte. Mais Mia n’avait plus de contact avec elle depuis des années. Elle lui en voulait. Elle n’avait plus confiance. Enfant, elle n’avait pas eu de famille. Elle pouvait bien s’en passer aujourd’hui.


      Elle alla jusque dans la cuisine où elle remarqua que le témoin du répondeur clignotait. Il y avait deux nouveaux messages. La sonnerie était réglée au minimum, et elle se demanda si on avait appelé pendant qu’elle dormait. Elle appuya sur le bouton et écouta le premier message. Il venait de Grayson, qui lui demandait de ses nouvelles. Il savait pour le corps de Pauline Berger et voulait s’assurer que la nouvelle ne l’avait pas trop secouée. Sa voix trahissait son inquiétude.


      Elle se promit de le rappeler. Plus tard…


      Il n’y avait pas de deuxième message, juste un grésillement de dix secondes avant que le répondeur ne coupe. Le cadran affichait «Numéro inconnu» et cela la mit mal à l’aise. Elle s’en voulut de se laisser impressionner par cet appel anonyme qui provenait probablement d’une société de vente par téléphone. Cette terrible journée l’avait décidément bien fragilisée!


      Elle aurait eu besoin de sentir une présence, de parler à quelqu’un. Elle songea à l’agent Macfarlane, mais résista à l’impulsion de composer son numéro, de peur de passer pour une angoissée incapable de s’assumer.


      Tandis qu’elle fouillait dans le réfrigérateur et passait en revue les restes du traiteur thaï de la veille, son esprit revint vers la petite fille rousse de son rêve. Elle avait encore l’impression de sentir ses doigts maigres sur son avant-bras. Elle voyait encore devant elle son limpide regard noisette.


      «Tu vas t’habituer, tu verras…»


      Certes, on s’habituait à tout. Mais à quel prix?


      ***


      Cameron et Lanie vivaient dans StAugustine, au sud de Jacksonville, dans une maison de style Craftsman battue par les éléments, et qui dominait la baie de Matanzas. Construite dans les années vingt, elle avait connu trois générations de Vartan.


      Sorti sur la terrasse avec sa bière, Eric contemplait la lumière du phare de l’île Anastasia qui brillait doucement au loin, comme un feu de joie dans la nuit noire.


      —Tu sais que ce phare est hanté, dit Lanie qui l’avait rejoint.


      Elle soutint son ventre rebondi pour s’asseoir près de lui, sur une marche. Une brise tiède et salée soulevait ses cheveux blonds.


      —D’après ce qu’on raconte, la petite fille du gardien s’est noyée dans la baie, et son fantôme se promène parfois sur le pont-promenade.


      —Tu ne crois tout de même pas à ces fadaises, Lanie?


      Elle eut un petit sourire et haussa les épaules.


      —Je n’ai jamais vu ce fantôme, mais c’est une belle histoire à raconter aux touristes.


      —Où est Cameron?


      —Il fait la vaisselle pour soulager sa pauvre femme enceinte. Alors, j’en profite pour venir parler un peu avec toi…


      Il avait appris au cours du dîner que Lanie attendait une petite fille et que l’accouchement était prévu pour le mois d’août. Durant les années où Cameron avait été son partenaire, Rebecca et lui avaient fréquenté le couple. Puis Cameron avait voulu retourner en Floride, d’où il était originaire. Assis sur cette terrasse, devant l’étendue sombre de l’océan, Eric comprenait son choix.


      —Est-ce que tu vas bien? demanda Lanie en lui donnant un petit coup d’épaule. Je veux une réponse honnête.


      —Ça va, ne t’inquiète pas.


      Comme elle le dévisageait avec insistance, il ajouta:


      —Ça fait presque trois ans, Lanie…


      Elle repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait devant les yeux.


      —Oui, je sais, le temps file. Tu nous manques. Rebecca aussi nous manque.


      Eric but une gorgée de sa bière.


      —On se téléphonait régulièrement, elle et moi. Toutes les deux ou trois semaines.


      Elle ne le regardait plus, fixant maintenant elle aussi l’immensité de l’océan.


      —Je sais que ça n’allait plus très bien entre vous, mais elle t’aimait toujours, Eric.


      Il soupira. Il s’était douté qu’elle était au courant.


      —Elle voulait me quitter, murmura-t-il.


      Rebecca souhaitait qu’il lui consacre plus de temps, qu’il soit plus souvent auprès d’elle, mais il n’avait pas compris, ou pas pu accéder à ce désir. Sa mutation au VCU avait aggravé les choses: plus d’heures de boulot, de déplacements, de pression… Il en avait oublié qu’il avait une femme.


      —Je l’ai abandonnée…


      —Tu ne l’as pas abandonnée, tu étais pris par ton travail! Elle savait à quoi s’attendre en épousant un agent du FBI.


      —Elle ne s’attendait sûrement pas à mourir à cause de moi.


      Lanie ne répondit pas, parce qu’il n’y avait rien à répondre. Eric s’en voulut de la dureté de ses paroles. Le meurtre de Rebecca l’avait détruit, mais il n’avait pas le droit de décharger son angoisse et sa rancœur sur les autres. Et surtout pas sur Lanie.


      —Merci pour ce dîner et pour m’avoir laissé votre bungalow. J’y suis beaucoup mieux que dans n’importe quel Holiday Inn.


      —Cam a pensé que tu devais en avoir plus qu’assez des chambres d’hôtel. Et comme le bungalow est libre en ce moment, ça nous a semblé tout naturel…


      Tout en parlant, elle jouait avec son alliance qu’elle faisait coulisser le long de son doigt.


      —Nous avons de la chance. En plus de la maison que nous habitons, les parents de Cam lui ont légué ce bungalow. Ça nous fait une petite rentrée d’argent supplémentaire. Mais il est situé dans un quartier qui n’a pas la cote et on ne le loue qu’au plus fort de la saison touristique, quand c’est complet ailleurs… On aurait pu te prévenir avant, pour le bébé. T’appeler, t’envoyer une carte… Mais j’avoue que depuis ma fausse couche, je suis devenue superstitieuse. Je préférais attendre avant d’en parler, tu comprends?


      Eric acquiesça.


      —Vous avez une vie agréable, ici. Vous ferez de bons parents. Vous avez déjà choisi un prénom?


      —Rosalie Marie.


      Elle pouffa.


      —C’est terriblement vieux jeu, mais c’était le prénom de la mère de Cameron, et il ne veut pas en démordre.


      —C’est un très beau prénom…


      Il avait posé ses mains sur ses cuisses et Lanie les recouvrit des siennes. Elle le fixa, avec ses yeux bleu de Chine. Elle avait un visage doux et juvénile, constellé de taches de rousseur qu’il devinait malgré la pénombre.


      —Toi aussi, tu mérites d’être heureux, Eric… Cameron dit que tu en es encore à te punir pour ce qui s’est passé.


      Il détourna le regard tout en portant sa bouteille de bière à ses lèvres, pour se donner une contenance. Quand le collectionneur serait mort ou derrière les barreaux — et il devait avouer qu’il préférait la première solution —, il pourrait sans doute tourner la page. Pas avant.


      La porte de la cuisine s’ouvrit et il se retourna, en même temps que Lanie. Cameron sortit sur la terrasse. Eric se mit debout, offrant son bras à Lanie qui avait du mal à se lever. Elle était menue et son gros ventre la gênait.


      —C’est fini, dans la cuisine? demanda-t-elle.


      Cameron fit signe que oui. Il avait encore un torchon sur l’épaule.


      —Vous voulez un dessert? proposa alors Lanie. Vous avez droit à un café ou à une bière. Et moi, je vais me contenter d’une tisane insipide.


      —Le dessert, je crois que ce sera pour une autre fois, répondit Cameron d’un air grave.


      Puis son regard se posa sur Eric.


      —Je viens de recevoir un coup de fil de Boyet. On lui a signalé une nouvelle disparition.
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      La jeune femme dont on avait signalé la disparition était Anna Lynn Gomez, une hôtesse de l’air âgée de vingt-huit ans. Sur l’image granuleuse des enregistrements des caméras de surveillance de l’aéroport international de Jacksonville, on la voyait vêtue de son uniforme, tirant une valise à roulettes à travers le hall.


      —Apparemment, personne ne la suit, fit remarquer le chef de la sécurité, un homme grand et bien bâti.


      A la demande d’Eric et Cameron, il passa ensuite aux images horodatées du parking.


      —Là, elle quitte le parking B à 23h28 dans sa Nissan Altima…


      La séquence datait du jeudi soir et l’on était samedi matin. Comme elle avait des horaires irréguliers, les colocataires de la jeune femme ne s’étaient tout d’abord pas inquiétées de son absence, pensant qu’une de ses escales s’était prolongée. Mais comme elle ne s’était toujours pas manifestée le vendredi et qu’elle ne répondait pas au téléphone, elles avaient décidé de contacter les autorités.


      Ce qui signifiait qu’Anna Lynn Gomez avait disparu depuis plus de vingt-quatre heures déjà.


      L’écran montrait à présent sa voiture s’arrêtant devant le box du gardien du parking. Elle paraissait seule à l’intérieur. Eric songea au véhicule volé qui avait circulé près de la scène de crime, jeudi soir, justement. Si le tueur était sorti à la recherche d’une proie, son chemin avait pu croiser celui d’Anna Lynn Gomez, laquelle avait dû passer par le bord de mer pour rejoindre la banlieue d’Arlington, où elle partageait une maison avec deux autres jeunes femmes. L’un de ses pneus avait peut-être crevé sur la route, ou bien elle s’était arrêtée pour faire le plein, ou pour s’acheter à manger — autant d’occasions pour le tueur de l’approcher.


      —Surveiller les routes, c’est bien, mais ça ne suffit pas, dit-il à Cameron quand ils quittèrent le bureau de la sécurité. Les adjoints du shérif doivent aussi chercher sa voiture dans les parkings situés entre l’aéroport et Arlington. Qu’ils vérifient en particulier les parkings des stations-service, et ceux des restaurants ouverts tard le soir.


      Ils traversèrent un terminal presque désert en raison de l’heure matinale. Seuls quelques groupes de voyageurs aux yeux bouffis de sommeil y patientaient.


      Cameron tira son portable de sa poche et s’arrêta de marcher, le temps de donner ses instructions au répartiteur du bureau du shérif.


      —Est-ce qu’on pourrait envisager qu’elle n’ait pas été enlevée? demanda-t-il après avoir raccroché. Tu as vu comme moi la vidéo, Eric. Elle est jeune et jolie. Elle est peut-être en ce moment même dans un hôtel du bord de plage, avec un séduisant pilote. Ses colocataires la décrivent comme une femme imprévisible, ce qui est une manière délicate de nous faire savoir qu’elle est imprudente. C’est pour ça, d’ailleurs, qu’elles n’ont pas prévenu tout de suite les autorités.


      —J’aimerais bien que ce soit le cas, murmura Eric.


      Il ne put s’empêcher de songer que cette hôtesse, petite, brune et menue, ressemblait beaucoup à Mia.


      —Mais tu n’y crois pas, soupira Cameron.


      —Et toi?


      Cam haussa les épaules.


      —On peut toujours rêver.


      Depuis que le corps de Pauline Berger avait été retrouvé, les médias spéculaient sur la présence d’un tueur en série. La disparition d’Anna Lynn Gomez, déjà abondamment commentée aux actualités locales, ajoutait de l’eau à leur moulin. Le FBI avait prévu de faire une déclaration officielle dans la matinée et Eric avait réclamé un ordre judiciaire pour interdire aux journalistes de mentionner certains éléments. Le Courier avait spontanément accepté de taire certains détails de l’enquête — sans doute parce que Mia était impliquée —, mais ils ne pouvaient pas tabler sur la discrétion des journalistes en général. Le mandat serait sur le bureau d’un juge à 7heures.


      Tandis qu’ils franchissaient une série de portes vitrées qui donnaient sur le parking, Cameron vérifia sa montre.


      —Je t’ai envoyé par e-mail le rapport d’autopsie de Pauline Berger qui est arrivé hier soir, juste après le dîner. L’analyse des tissus au niveau de l’abdomen indique la présence d’une abrasion superficielle formant une sorte de dessin.


      —Le chiffre six?


      —Possible. Il ne restait pas suffisamment de tissu pour le déterminer. La mort a probablement été causée par un coup très violent. Le crâne était fracturé, ainsi que plusieurs os.


      Eric s’arrêta devant l’ascenseur et appela la cabine. Pauline Berger avait donc été battue à mort.


      Il se demanda combien de temps il leur restait pour retrouver Anna Lynn Gomez. Si le collectionneur respectait son mode opératoire, elle était toujours en vie. Il attendrait pour la tuer d’avoir assuré la relève en enlevant une autre femme.


      ***


      Il était plus de 16heures et Mia attendait devant chez elle l’arrivée d’Eric, à l’ombre d’un chêne. Elle s’était brièvement entretenue avec lui au téléphone dans la matinée à propos du récent enlèvement. Il tenait plus que jamais à ce qu’elle continue avec le DrWilhelm.


      Et il avait insisté pour l’accompagner.


      Elle était sortie, pour lui éviter de monter, mais aussi parce qu’elle avait passé la journée enfermée, à écouter les informations et le scanner de la police. Elle avait besoin de respirer de l’air frais pour s’éclaircir les idées.


      Une Toyota Prius rouge bifurqua dans l’allée. Mia reconnut la voiture de Penney Niemen, la locataire du deuxième étage. Penney se gara devant elle.


      —Comment ça va, Mia? lui demanda-t-elle en sortant de sa voiture.


      Elle était grande et élancée, avec une masse de cheveux bruns et frisés, et occupait le poste de chef cuisinière dans un célèbre restaurant végétarien de la place San Marco.


      —Très bien, Penney, merci.


      —Will et Justin m’ont raconté…, dit Penney d’un ton embarrassé. Je sais, pour l’enlèvement…


      Mia la vit jeter un bref coup d’œil du côté de ses doigts et de ses poignets.


      —J’espère que ça ne te dérange pas qu’ils m’en aient parlé, ajouta-t-elle. Ils ont jugé qu’il valait mieux que je le sache, étant donné que j’habite juste au-dessus de toi.


      —Tout va bien, lui assura Mia. Et c’est dans le parking du journal, qu’on m’a enlevée. Pas ici.


      —Je n’arrive pas à croire que tu aies réussi à t’enfuir!


      Elle secoua la tête, ce qui fit danser ses boucles, et alla ouvrir son coffre.


      —Ce que tu as vécu est digne d’un film d’horreur, ajouta-t-elle en sortant un sac de courses. J’admire ton courage.


      Mia ne se trouvait pas si courageuse que ça. Depuis qu’elle était rentrée chez elle, elle dormait avec les lumières allumées et vérifiait sans cesse que le système d’alarme de son appartement était bien enclenché.


      —Ils m’ont dit aussi que tu avais été droguée. Tu ne te souviens vraiment de rien?


      —De rien. Pour le moment.


      —Ce n’est peut-être pas plus mal. S’il m’était arrivé une chose pareille, je crois que je serais devenue agoraphobe et que je me serais immédiatement procuré une arme!


      Elle soupira.


      —D’après les nouvelles, il aurait enlevé une autre femme, hier soir.


      Eric avait confié à Mia le peu qu’il savait à propos de la disparition d’Anna Lynn Gomez. Elle avait également écouté la déclaration officielle du FBI, déclaration au cours de laquelle Eric avait admis que les enlèvements et le meurtre de Pauline Berger étaient probablement l’œuvre d’une seule et même personne. Il avait annoncé ensuite la création d’une force d’intervention spéciale et précisé que les hommes du shérif et les agents fédéraux quadrillaient la ville, à la recherche de la Nissan de l’hôtesse de l’air.


      —Tu n’as pas peur que ce dingue cherche de nouveau à t’atteindre?


      —D’après l’agent du FBI qui suit l’affaire, il est rare que les tueurs en série s’en prennent deux fois à la même personne, répondit-elle.


      Elle espérait que ça suffirait à rassurer Penney.


      —Tu devrais quand même rester sur tes gardes, Mia. Moi, en tout cas, je me suis procuré une matraque!


      Elle referma le coffre puis, calant le sac de courses sur sa hanche, elle se servit de sa main libre pour se protéger du soleil.


      —Ecoute… J’ai un peu honte de ne pas avoir pris plus tôt de tes nouvelles. Mais j’ai fait le double d’heures au restaurant pendant le week-end. Et pour être honnête, toute cette histoire m’a effrayée. Je vis seule et…


      —Je comprends, Penney…


      Elles ne se fréquentaient pas vraiment, en fait. Elles échangeaient quelques mots quand elles se croisaient et passaient parfois une soirée ensemble, aux fêtes de Will et Justin.


      —Je me doute que le restaurant ne te laisse pas beaucoup de temps.


      —Je t’apporterai quelques gâteries. Des brownies, ça te dirait?


      Végétarien ou pas, le restaurant de Penney, Slice of Life, était réputé pour ses pâtisseries.


      —Merci.


      Mia la suivit des yeux tandis qu’elle grimpait l’escalier extérieur du bâtiment pour rejoindre son étage. Quelques secondes plus tard, une berline de location s’arrêtait derrière la Prius et Eric Macfarlane en sortait. Il paraissait fatigué et Mia comprit qu’il n’avait pas dû avoir le temps de souffler depuis la veille.


      —Des nouvelles? demanda-t-elle.


      Il lui ouvrit la portière du passager. La climatisation était à fond. Il fallait bien ça pour lutter contre la chaleur humide de Floride.


      —Nous avons localisé la Nissan de MlleGomez il y a une heure, répondit-il. Elle se trouvait dans le parking d’un Bargain-Mart, près de la voie express qui mène à Airlington.


      Au téléphone, Eric avait mentionné la possibilité d’une escapade amoureuse. Mais cette nouvelle éliminait définitivement la piste du rendez-vous galant.


      Eric la dévisagea, plissant les yeux à cause de la lumière aveuglante du soleil.


      —Qu’est-ce qui peut motiver une femme à s’arrêter dans un Bargain-Mart en pleine nuit?


      —Je vois pas mal de raisons possibles, répondit-elle posément. Elle avait peut-être besoin de tampons hygiéniques. Ou d’une bouteille de vin…


      Il ne commenta pas.


      —Allons-y, dit-il simplement, en lui effleurant l’épaule.


      ***


      Le DrWilhelm écarta une photographie encadrée qui le gênait pour se percher sur un coin de son bureau. Il avait pris un léger coup de soleil sur le visage, sans doute pendant son parcours de golf.


      —Est-ce que vous avez observé des effets secondaires, après notre première séance? demanda-t-il.


      —J’ai fait un rêve particulièrement vivace, répondit Mia.


      Elle posa ses mains à plat sur ses genoux, consciente du regard d’Eric fixé sur elle.


      —Mais je ne pense pas qu’il soit très significatif, ajouta-t-elle.


      —Pourriez-vous me le raconter tout de même?


      Elle laissa échapper un soupir.


      —J’étais petite fille, assise sur un trottoir, en compagnie d’une fillette de mon âge. Elle était rousse et on se tenait la main.


      —Où vous trouviez-vous exactement?


      —Devant le foyer d’accueil où nous vivions toutes les deux.


      Elle se sentit soudain mise à nu. Elle n’aimait pas évoquer son passé, mais elle devait jouer le jeu.


      —J’ai vécu une partie de mon enfance dans des foyers. J’ai d’abord passé quelques semaines dans un foyer d’accueil provisoire, puis dans des familles. L’endroit de mon rêve, je le connais et j’y ai vécu. Mais je ne me souviens pas du tout de la petite fille rousse.


      —Est-ce que vous avez parlé avec cette petite fille, dans votre rêve?


      —Elle me disait de ne pas m’inquiéter. Que je m’habituerais.


      Le DrWilhelm acquiesça d’un air songeur.


      —Et ensuite?


      —Une voiture est passée près de nous. Une voiture à hayon, bleue. Elle a ralenti, puis elle a reculé. C’est à ce moment-là que je me suis réveillée. Le rêve était très court.


      —Est-ce que vous avez vu le visage du conducteur?


      Un poids tomba soudain sur la poitrine de Mia.


      —J’ai vu seulement qu’il s’agissait d’un homme. Son visage était dans l’ombre. Mais je l’ai ressenti comme inquiétant.


      Elle jeta un coup d’œil du côté d’Eric et lui trouva l’air préoccupé. Puis elle se tourna de nouveau vers le psychiatre.


      —Vous pensez que ce rêve a un rapport avec des souvenirs réels? demanda-t-elle.


      —Le foyer, au moins, est un élément du réel. Ce rêve prouve que vous êtes réceptive à la thérapie. Votre esprit s’est ouvert pendant que vous dormiez, Mia. Ce foyer d’accueil, vous y avez été heureuse?


      —Non, je m’y sentais vraiment mal.


      Elle baissa la tête et contempla ses doigts bandés.


      —J’avais peur et ma mère me manquait.


      —Votre esprit vous a donc emmenée dans un endroit où vous n’aviez pas envie d’aller. C’est exactement ce que nous essayons d’obtenir.


      Elle leva les yeux vers lui.


      —Mais cette petite fille n’a jamais existé et je ne me souviens pas de l’épisode de la voiture.


      —Ce n’est pas grave…


      Le DrWilhelm prit un stylo accroché à la poche de sa blouse et appuya machinalement sur l’extrémité pour faire entrer et sortir la mine, tout en continuant à parler.


      —Ce rêve a une valeur symbolique. L’homme dans la voiture représente votre ravisseur. Vous l’avez mis en scène dans votre enfance, parce que c’est une période où vous vous sentiez fragile et vulnérable, exactement comme quand vous avez été enlevée.


      Mia dut reconnaître que le raisonnement se tenait.


      —Et la petite fille?


      —Cissy Cox est rousse, fit remarquer Eric.


      —La petite fille représenterait donc Cissy?


      —Possible, répondit le médecin en se levant. Pour notre séance d’aujourd’hui, Mia, je voudrais partir de l’instant de votre enlèvement. J’ai entendu qu’une autre femme avait disparu la nuit dernière, aussi je sais que le temps joue contre nous. Comme je vous l’avais annoncé, j’aimerais augmenter la dose de catalyseur, tenant compte du fait que vous n’avez pas totalement éliminé le produit que je vous ai injecté hier, bien entendu.


      Mia acquiesça en silence. Cette fois, le psychiatre avait déjà préparé sa seringue et il avança vers le divan. Comme la première fois, elle évita de regarder quand il piqua et suivit des yeux Eric qui arpentait nerveusement la pièce.


      —Allongez-vous, à présent, Mia… La dose étant plus forte, vous risquez d’avoir des vertiges. Je vais m’absenter quelques minutes, puis nous commencerons. Agent Macfarlane?


      —Restez, je vous en prie, murmura-t-elle à l’intention d’Eric.


      Le psychiatre fit signe qu’il n’y voyait aucune objection, puis baissa les stores avant de quitter la pièce.


      Elle s’allongea, s’efforçant de se concentrer sur le grondement des avions qui quittaient le tarmac. Elle venait de fermer les yeux quand elle entendit Eric se déplacer. Rouvrant les paupières, elle constata qu’il s’était installé dans le fauteuil placé à côté du divan et qu’il se penchait vers elle. Il était si proche que son coude touchait son genou. Une ride d’inquiétude lui barrait le front.


      —J’apprécie vraiment ce que vous faites, Mia, murmura-t-il. Je tiens à ce que vous le sachiez.


      Elle posa sa main sur son avant-bras. Il avait retroussé les manches de sa chemise et elle sentait sous ses doigts ses ligaments durs.


      —Je vais essayer de faire mieux que l’autre fois, dit-elle.


      —Faites ce que vous pouvez et ce sera très bien, lui assura-t-il.


      Elle retira sa main tout en effleurant son poignet au passage, puis ferma de nouveau les yeux.


      Elle demeura allongée dans le silence et se laissa envahir par une agréable torpeur. Elle ne dormait pas, mais son corps flottait, comme à la surface de l’océan. Elle n’eut pas conscience que le médecin revenait dans la pièce, mais elle entendit brusquement sa voix.


      —Revenons à cette nuit dans le parking du journal, Mia… Il est tard. Vous venez de terminer un article. Vous vous apprêtez à rentrer chez vous. Dites-moi ce que vous voyez…


      —Ma voiture, murmura-t-elle en se concentrant sur le décor d’acier et de béton du parking.


      Elle avait l’impression d’y être, réellement, mais elle restait reliée à la voix du médecin.


      —Je suis garée tout au bout de la première rangée.


      —Vous êtes seule?


      —Oui.


      —Que faites-vous?


      —Je marche. J’ai mes clés à la main.


      Elle pressa dans sa main la forme dure du porte-clés et obtint en réponse un signal sonore aigu. Elle ouvrit la portière de sa Volvo, lança son sac sur le siège du passager, s’installa derrière le volant.


      —Vous êtes dans votre voiture, à présent?


      Elle acquiesça.


      —Je fouille dans mon sac. Je cherche mon téléphone. Je me dis que je vais m’arrêter en chemin pour m’acheter à manger et…


      Elle sursauta et son cœur fit une embardée. Un bras passé autour de son cou la tirait brutalement en arrière contre l’appuie-tête, appuyant sur sa trachée. Elle tenta de se dégager, de crier, mais il ne sortit de sa bouche que quelques cris étouffés. Elle n’arrivait plus à respirer. Puis elle sentit une douleur aiguë au niveau du cou, comme une piqûre, et ses membres devinrent brusquement très lourds, impossibles à coordonner. Ses bras retombèrent mollement sur le siège. Elle aurait voulu actionner le Klaxon, ou l’alarme de son porte-clés, mais ses doigts ne lui obéissaient plus.


      Elle percevait l’odeur forte d’un après-rasage masculin. Elle aperçut brièvement des yeux dans le rétroviseur. On déposa un baiser sur sa tempe.


      —Bonjour, Mia… Tu es encore plus jolie que je ne l’imaginais.
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      —Mia? appela le DrWilhelm. Mia, est-ce que vous m’entendez? Dites-moi ce qui se passe…


      Mia battait des paupières et agitait la tête de droite à gauche. Elle ne parlait plus et semblait avoir du mal à respirer.


      —Vous devez la ramener, docteur, murmura Eric en fourageant nerveusement dans ses cheveux.


      Mais le psychiatre leva une main impérieuse pour lui intimer le silence.


      —Ecoutez-moi bien, Mia. Quoi qu’il se passe en ce moment, je veux que vous preniez de la distance. Revenez dans le cinéma vide et concentrez-vous sur l’écran blanc. Vous en êtes capable?


      Il dut répéter deux fois la consigne avant qu’elle ne réagisse. Sa respiration devint alors plus régulière et son corps se détendit.


      —C’est bien… A présent, vous êtes en sécurité. Reposez-vous quelques minutes dans ce cinéma. Laissez l’écran blanc emplir votre esprit. Ne pensez à rien d’autre…


      Il se leva et marcha jusqu’à son bureau. Eric lui emboîta le pas aussitôt.


      —Est-ce qu’elle va bien? demanda-t-il tout bas.


      Son regard tomba sur le tensiomètre que le médecin venait de sortir d’un tiroir.


      —Je vais prendre sa tension, par mesure de précaution, lui expliqua ce dernier. Mais la thérapie fonctionne, agent Macfarlane. Il n’y a donc pas de quoi s’alarmer. Souvenez-vous… Je vous avais prévenu que ça ne serait pas une partie de plaisir pour elle.


      Eric se sentit honteux d’être intervenu et de gêner le médecin dans son travail — attitude assez peu professionnelle et qui ne lui ressemblait pas. Mais il se sentait bouleversé et très concerné par le sort de Mia. Elle était toujours allongée, les yeux fermés, sur le divan. Elle ne s’agitait plus. Elle avait les lèvres entrouvertes et ses cheveux noirs soyeux étaient déployés sur le coussin rayé qui lui soutenait la tête.


      —Vous allez ressentir une pression au niveau de votre bras, l’avertit le DrWilhelm d’un ton rassurant, tout en se dirigeant vers le divan.


      Puis il referma délicatement le tensiomètre sur son bras.


      —Ne vous en faites pas, continua-t-il. Il n’y a aucun danger…


      Il lui prit la tension, puis adressa un signe de tête à Eric pour signifier qu’elle était correcte.


      —Dites-moi ce qui s’est passé, quand vous êtes entrée dans votre voiture, Mia. Je ne vous demande pas d’y retourner, juste de me le raconter, depuis l’endroit où vous vous trouvez.


      Ils attendirent sa réponse, Eric les nerfs tendus et le souffle suspendu. Mia prit une faible inspiration. Ses yeux demeurèrent clos et elle s’exprima enfin, d’une voix faible et comme absente.


      —Il y avait un homme caché à l’arrière de ma voiture. Il m’a piquée avec une aiguille.


      —L’avez-vous vu?


      Elle secoua légèrement la tête.


      —Je n’ai vu que ses yeux, dans le rétroviseur. Il me semble qu’ils étaient bleus. Il portait des gants en latex.


      Eric fut déçu qu’elle n’ait pas eu le temps de voir le visage de son agresseur. Ils avaient cependant appris que le criminel portait des gants, ce qui expliquait qu’ils n’aient pas retrouvé d’empreintes, et qu’il injectait à ses victimes le mélange révélé par les analyses toxicologiques.


      —Quel âge lui donneriez-vous? demanda le DrWilhelm.


      —Je ne saurais pas le dire. Il avait quelques rides d’expression autour des yeux.


      —Est-ce qu’il vous a parlé?


      —Il a dit que j’étais plus jolie qu’il ne l’aurait cru, murmura-t-elle.


      Sa respiration s’accéléra et elle croisa et décroisa nerveusement ses mains sur son ventre.


      —Je… Je ne me souviens de rien d’autre.


      —C’est déjà très bien, la rassura le psychiatre.


      Il se leva et fit signe à Eric de le suivre dans le couloir, où ils pourraient parler plus librement.


      —Nous pouvons tenter d’aller plus loin aujourd’hui, avant que les effets du catalyseur ne s’estompent. Ça nous ferait gagner un temps précieux. Mieux vaut profiter pleinement de chaque séance. Mais c’est à vous de choisir, agent Macfarlane. Sachez qu’avec la dose que je lui ai administrée aujourd’hui, il faudra laisser passer plusieurs jours avant d’envisager une troisième séance. Je vous conseille donc de tirer encore un peu avantage de celle-ci.


      Eric jeta un coup d’œil à Mia par la porte entrouverte du bureau. Un étau lui comprimait la poitrine. Ce n’était pas une décision facile à prendre. Mais songeant à Anna Lynn Gomez et au temps qui jouait contre eux, il répondit:


      —Poursuivons.


      Ils retournèrent alors dans le bureau et le DrWilhelm s’installa dans le fauteuil disposé près du divan. Eric se planta à quelques pas de lui, les bras croisés.


      —Je vais vous demander maintenant de quitter le cinéma, Mia. L’homme qui vous attendait à l’arrière de votre voiture vous a emmenée quelque part. Vous êtes droguée et les images sont probablement floues. Essayez tout de même de percer le voile. Dites-moi ce que vous voyez et entendez. Vous êtes peut-être dans une autre voiture, ou dans un endroit que vous ne connaissez pas. Cet homme est peut-être auprès de vous. Prenez votre temps…


      Les cils soyeux de Mia dessinaient deux demi-lunes sur ses joues, et ses petits seins ronds s’élevaient et s’abaissaient au rythme de sa respiration. Elle fronça les sourcils, dans un effort visible pour se concentrer, durant ce qui parut à Eric une éternité.


      —Je… Je ne sais pas où je suis, murmura-t-elle enfin. J’ai mal à la tête et…


      Ses mains se crispèrent et elle prit un ton apeuré.


      —Mes poignets… Je suis ligotée à une table!


      Eric espéra qu’elle n’aurait pas à revivre la torture des ongles arrachés. Rongé par l’angoisse, il fit quelques pas dans la pièce, avant de s’arrêter de nouveau derrière le DrWilhelm.


      —Je suis là, près de vous, rappela ce dernier à Mia, d’un ton rassurant. Essayez de rester calme. Regardez autour de vous et dites-moi ce que vous voyez. C’est très important.


      —Je… Je suis dans une pièce en parpaings, dit-elle d’une voix tremblante. Il y a une planche, avec des outils accrochés dessus… Des pinces sont posées sur la table devant moi.


      Eric sentait la nervosité lui mordre le ventre.


      —Les murs sont recouverts d’une bâche de plastique… Le…


      Elle se tut et déglutit péniblement plusieurs fois de suite. Puis sa respiration devint saccadée.


      —Que se passe-t-il dans cette pièce, Mia? Est-ce que cet homme est avec vous?


      —Je… je ne le vois pas. Mais il y a une femme. Elle est attachée à l’autre bout de la pièce. Elle est bâillonnée, aussi. Elle me regarde. Elle est blessée et…


      Un sanglot de terreur lui échappa.


      —Seigneur! J’entends quelqu’un de l’autre côté de la porte. Je crois qu’il arrive!


      Le DrWilhelm tenta de la rassurer, une fois encore, mais elle se mit à hurler et se redressa d’un bond. Quand il voulut l’obliger à se rallonger, elle rua et se débattit. Eric se précipita pour aider le médecin.


      —Mia, écoutez-moi… C’est le DrWilhelm. Nous allons retourner ensemble dans le cinéma, à présent. Là où vous ne risquez rien…


      —Non…


      Elle ouvrit les yeux, aspirant de longues goulées d’air, comme quelqu’un qui reprend son souffle après être resté trop longtemps sous l’eau. Des gouttes de transpiration luisaient sur sa peau. Elle était visiblement sortie de son état hypnotique.


      —Restez couchée, ne parlez pas, lui ordonna le psychiatre en gonflant de nouveau le tensiomètre. Sa pression sanguine est trop élevée, dit-il à l’intention d’Eric, tout en lisant sur l’écran. Les effets du produit sont pourtant en train de s’estomper, sinon elle ne se serait pas réveillée spontanément. Je pense que nous n’irons pas plus loin aujourd’hui. De toute façon, nous avons bien avancé.


      Mia leva vers Eric des yeux bruns mouillés de larmes.


      —J’ai vu Cissy Cox, murmura-t-elle.


      ***


      Le ciel bleu s’assombrissait peu à peu. Le crépuscule n’était pas loin. Devant la maison, l’allée circulaire était vide de voitures. Eric gara sa berline et éteignit le moteur, puis il se tourna vers Mia.


      Elle était assise les yeux fermés, la tête renversée sur l’appuie-tête. Ses mains reposaient mollement sur ses genoux.


      Il n’avait pas envie de la réveiller. Elle s’était endormie dès qu’ils avaient quitté la base aéronavale. A l’évidence, cette séance l’avait vidée, émotionnellement et physiquement. Il se sentait lui-même très éprouvé et demeura un long moment à contempler à travers le pare-brise la construction de stuc et de pierre, le jardin, sa grille en fer forgée, son feuillage luxuriant.


      Une vague de frustration le submergea soudain. Mia venait de passer deux heures terriblement éprouvantes et il n’en était pratiquement rien sorti. Pas de description du criminel, aucun détail permettant de localiser l’endroit où il se terrait. Le DrWilhelm lui avait rappelé qu’il fallait se montrer patient. La thérapie fonctionnait, mais c’était l’esprit de Mia qui décidait du rythme de progression et des souvenirs qu’il allait livrer. C’était un peu comme jouer à la roulette russe, en somme…


      Il répugnait à lui faire revivre ces moments atroces, mais tant qu’elle ne décidait pas d’arrêter, il l’accompagnerait sur ce chemin. L’enjeu était trop important.


      —Mia? appela-t-il doucement.


      Elle remua en entendant sa voix et battit paresseusement des paupières.


      —Je me suis endormie, murmura-t-elle.


      —Ne bougez pas, je vais vous aider à sortir de la voiture. Vous étiez un peu chancelante, en quittant le bureau du DrWilhelm.


      —Je l’ai vue, Eric. Cissy Cox était là. En vie. Et je crois qu’elle est toujours en vie.


      Il avait détaché sa ceinture, mais demeura assis sur son siège. Il soupira et se tourna vers elle.


      —Si l’on se fie au mode opératoire du criminel, elle est déjà morte.


      Elle posa sur lui un regard plein d’espoir.


      —Mais vous n’en êtes pas certain, si?


      Il ne put se résoudre à lui répondre que le collectionneur avait probablement assassiné Cissy Cox sous ses yeux et qu’elle avait été à deux doigts de revivre la scène.


      —Il n’y a pas que Cissy Cox, dit-il doucement. N’oubliez pas qu’il vient d’enlever une autre femme qui a besoin de notre aide.


      Il sortit et alla lui ouvrir la portière. Mia s’extirpa péniblement de l’habitacle et sa mince silhouette vacilla quand elle se redressa. Il l’aida à se stabiliser en la rattrapant par les avant-bras.


      —Vous avez toujours le vertige?


      —Pas du tout.


      Son regard, cependant, n’était pas aussi assuré que l’était sa voix. Elle avait toujours les pupilles dilatées et il s’en inquiéta. Le médecin lui avait certifié que le catalyseur était sans danger et il l’avait cru sur parole, mais il commençait à le regretter.


      Ne jamais s’impliquer affectivement…


      C’était la règle de base, la première que l’on vous apprenait à Quantico.


      Et on peut dire que je suis en train de la piétiner allègrement!


      —Même si vous n’avez pas le vertige, je vais vous aider à monter les marches, dit-il, conscient du fait qu’elle avait besoin de se sentir autonome. Je peux aussi vous porter, bien entendu. C’est comme vous voulez.


      Elle ne protesta pas et ils traversèrent le jardin, puis grimpèrent l’escalier. Il avait passé un bras protecteur, mais léger, autour de ses épaules. Arrivé devant la porte de son appartement, il lui prit la clé des mains et ouvrit. Ils franchirent le seuil ensemble et elle lui dicta le code qui désactivait le système d’alarme.


      —Pas d’autres symptômes, à part les vertiges?


      Elle secoua la tête.


      —Ce que je m’en veux! Si j’avais tenu le coup un peu plus longtemps…


      —Vous avez fait de votre mieux, Mia. Vous êtes très courageuse.


      —Il allait entrer. Je l’aurais vu!


      —Souvenez-vous de ce qu’a dit le DrWilhelm. C’est votre esprit qui décide du rythme que vous êtes capable de supporter. Vous ne pouvez pas l’obliger à quoi que ce soit.


      Elle n’avait pas l’air convaincue. Elle passa une main lasse sur ses yeux.


      —Je vais vous installer sur le canapé, d’accord?


      Il l’aida à marcher jusque-là, puis s’installa près d’elle.


      —Vous n’êtes pas obligé de rester pour me servir de baby-sitter, vous savez…


      Certes, mais il ne voulait pas la laisser seule. Il avait remarqué que la Porsche de Will n’était pas garée dans l’allée et avec ce qu’il savait maintenant de son enfance, il se demandait si elle avait jamais eu dans sa vie quelqu’un sur qui compter. Probablement pas.


      —Je vais passer quelques coups de fil, dit-il. Je dois parler à l’agent Vartan pour savoir où il en est.


      Il chercha son regard.


      —Mais je ne vous laisse pas. Vous ne tenez pas debout…


      Elle agrippa sa main et il ne chercha pas à la lui retirer. Ce pouvait être le geste d’une femme un peu perdue, qui a besoin de réconfort, mais il sentait qu’il y avait plus que ça. Un courant particulier passait entre eux. Elle l’émouvait. Et cela faisait longtemps qu’une femme ne l’avait pas ému.


      —Si vous avez besoin de parler tranquillement, vous pouvez appeler de mon bureau, lui dit-elle. Il donne dans le couloir. Première pièce à gauche.


      Il acquiesça et libéra sa main pour se lever. Elle prit un coussin du canapé et le serra contre elle en soupirant. Les rayons obliques du soleil couchant passaient à travers la porte-fenêtre du balcon et l’enveloppaient d’un halo de lumière qui soulignait sa fragilité.


      Il trouva son bureau rangé et bien organisé. Il y avait un ordinateur, des livres soigneusement alignés sur des étagères, un scanner de la police allumé, le volume au minimum. Il remarqua également un diplôme encadré, délivré par l’université de Floride — avec mention s’il vous plaît —, et quelques photos qui l’intéressèrent tout particulièrement. Sur l’une d’elles, il reconnut une Mia plus jeune, dansant un ballet classique. Une plaque de cuivre mentionnant le ballet de Jacksonville décorait le cadre qui entourait la photo.


      Décidément, cette femme avait de nombreux talents!


      Il s’attarda encore quelques minutes à observer ses objets personnels, puis s’approcha d’une photographie plus récente, prise sur le vif, posée sur le bureau. Mia y avait des cheveux longs, qui lui arrivaient presque à la taille. Elle portait un haut de maillot de bain et un short en coton blanc qui mettait en valeur ses jambes fines et bronzées. La photo était prise sur un quai. Will se trouvait avec elle. Derrière eux, le soleil se couchait sur une mer d’un bleu aveuglant. Mais il eut beau chercher, il ne vit aucune photo de famille — ni parents souriants et fiers de leur progéniture, ni frères et sœurs aux cheveux noirs et à la peau mate, comme elle.


      Pas non plus de petit copain. Etrange… Elle devait pourtant plaire aux hommes.


      Jugeant qu’il avait suffisamment joué les espions, il appela Cameron.


      Quinze minutes plus tard, il retourna dans le salon, et trouva Mia sur le canapé, dans la position où il l’avait laissée. Il s’était attendu à ce qu’elle s’endorme, mais elle était réveillée et elle avait le regard vif.


      —Du nouveau à propos d’Anna Lynn Gomez? demanda-t-elle.


      Il fit non de la tête.


      —Le bureau de Floride et celui du shérif ont prévu demain une réunion avec la force d’intervention pour établir une stratégie.


      —Demain c’est dimanche, fit-elle remarquer. Pas de repos pour les criminels, donc pas de repos non plus pour les forces de l’ordre.


      —Quelque chose comme ça, admit-il en s’approchant. Où en sont vos vertiges?


      —Ça va mieux.


      —Vous avez faim?


      —Pas vraiment.


      Il la soupçonna de ne pas avoir mangé de la journée. Elle était sur les nerfs et ça lui coupait l’appétit, mais rester à jeun n’allait sûrement pas l’aider à combattre ses vertiges! Il s’installa près d’elle sur le canapé et aborda le sujet qui le tracassait.


      —Combien de temps est-ce que vous avez passé dans des foyers d’accueil? lui demanda-t-il.


      —Un certain temps, répondit-elle posément.


      —Et vos parents?


      —Mon père est parti quand j’avais quatre ans. Il était dans l’armée. Il avait rencontré ma mère à l’étranger et l’avait ramenée aux Etats-Unis. Je ne me souviens pas vraiment de lui.


      Elle haussa les épaules et ses doigts caressèrent distraitement le coussin qu’elle serrait toujours contre son ventre.


      —Ma mère n’avait pas du tout la fibre maternelle. De plus, elle souffrait de troubles bipolaires qu’elle ne soignait pas. Et pour couronner le tout, elle buvait… Dans ces conditions, les services sociaux n’ont pas tardé à s’en mêler et à venir à mon secours.


      Il y avait dans sa voix une pointe d’ironie qui n’échappa pas à Eric. Il connaissait suffisamment le système pour se faire une idée de ce qu’elle avait vécu: on l’avait trimballée de foyers en familles d’accueil, la changeant d’endroit plusieurs fois par an, et elle ne s’était probablement pas sentie désirée partout.


      —C’est vous qui avez trafiqué les fils de la voiture qui vous a servi à vous enfuir?


      —C’est possible, admit-elle. J’ai connu dans un foyer un garçon qui volait des voitures. Nous sommes devenus amis et il m’a appris quelques trucs.


      Il comprit pourquoi elle avait éludé la question, la première fois qu’il la lui avait posée. Elle avait préféré ne pas évoquer son passé d’enfant abandonnée. Mais la thérapie l’avait contrainte à se confier. Il se demanda comment elle avait réussi à sortir indemne d’une enfance aussi triste et difficile. Elle avait obtenu un diplôme universitaire et décroché un travail que beaucoup devaient lui envier. Il aurait voulu en savoir un peu plus sur elle, mais craignit de se montrer trop indiscret.


      —Je vais vous préparer à dîner avec ce que je trouverai dans votre garde-manger, annonça-t-il. Ou bien nous pouvons nous faire livrer, si vous préférez. Vous devez manger, en tout cas.


      Elle lui jeta un regard doux et surpris, et il ne put s’empêcher de lui effleurer la joue.


      —Tout ira très bien, Mia, vous verrez…


      Elle se réfugia contre lui et il n’osa pas la repousser. Son cœur se mit à battre la chamade et il se demanda avec une pointe d’embarras si elle l’avait remarqué.
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      Lovée contre la poitrine d’Eric, Mia se sentait en sécurité, à l’abri. Elle ferma les yeux pour profiter pleinement de la caresse de ses grandes mains d’homme dans son dos. Elle sentait contre sa hanche le revolver qu’il portait à la ceinture, mais à peine, tout au plaisir d’être près de lui, même si ça n’était que pour un court instant.


      Elle finit par s’écarter de lui et chercha timidement son regard. Le vert de ses yeux avait foncé.


      —Je vais m’occuper du repas, dit-il d’une voix rauque.


      Il se leva, effleurant son avant-bras du bout des doigts comme par inadvertance, et la laissa sur le canapé. Elle s’allongea et se recroquevilla, puis somnola, bercée par les bruits qui lui parvenaient de la cuisine: l’eau qui coulait, le tintement occasionnel d’une casserole, le grincement de la porte du réfrigérateur… La présence calme de cet homme dans son appartement était comme un baume apaisant sur ses nerfs à vif.


      —Mia?


      Elle se réveilla au son de sa voix, se rendant compte qu’elle avait fini par sombrer. Eric était penché sur elle. Depuis combien de temps l’observait-il à son insu?


      —Est-ce que ça va mieux?


      —Oui. Je n’ai plus de vertiges, je crois, répondit-elle en se redressant pour s’asseoir.


      —Tant mieux. Vous avez faim?


      Elle se mit debout et testa son équilibre. Il faisait presque nuit dehors, mais Eric avait allumé quelques lampes et une chaude lumière émanait du coin-repas. Il avait tenu parole. Il leur avait préparé des pâtes à la carbonara, avec des linguine, du bacon, le persil fané qui traînait dans le frigo, et de la crème fraîche. Ça sentait délicieusement bon. Il avait aussi sorti une bière pour lui et un verre d’eau fraîche pour elle.


      Tandis qu’il tirait une chaise de dessous la table pour l’aider à prendre place, elle remarqua qu’il s’était débarrassé de sa cravate et de son étui de revolver. Il avait également retroussé ses manches, et son col de chemise déboutonné laissait voir le bord du T-shirt blanc qu’il portait en dessous. Il s’installa en face d’elle et lui servit une belle assiettée de pâtes.


      —Je n’arrive pas à croire que vous ayez réussi à cuisiner quelque chose d’aussi appétissant avec les misérables denrées que je conserve dans ma cuisine! Ça a l’air délicieux…


      —J’aime cuisiner, ça me détend. Je cuisinais souvent pour ma femme.


      Le cœur de Mia se serra de compassion à ces paroles. Elle avait vu sur internet une photo de Rebecca Macfarlane — une jolie femme blonde qui avait exercé, d’après l’article, le métier de décoratrice d’intérieur. Ils avaient dû former un très beau couple.


      —Vous avez été marié combien de temps? demanda-t-elle timidement.


      —Cinq ans.


      «Vous savez donc maintenant pourquoi c’est important pour moi d’arrêter ce psychopathe.»


      Il avait prononcé cette phrase avec une telle ferveur!


      En mangeant, ils devisèrent à bâtons rompus, abordant divers sujets, notamment celui de son retour au journal. Elle devait en effet reprendre le travail la semaine suivante. Ils parlèrent également de la prochaine séance avec le DrWilhelm, programmée pour le mardi. Le psychiatre avait beaucoup insisté sur le fait qu’il fallait un temps de latence entre deux injections. L’idée d’être plongée de nouveau dans une transe hypnotique provoqua chez Mia une bouffée d’angoisse, mais elle était décidée à retourner dans la pièce en parpaings, et à y rester suffisamment longtemps pour apercevoir, cette fois, le visage de son ravisseur.


      Eric l’avait perturbée en déclarant qu’il pensait que Cissy Cox était morte. Dans son souvenir, Cissy était vivante et gémissait, tout en se débattant pour tenter de se débarrasser des liens qui l’attachaient à un crochet planté dans le mur. Est-ce qu’elle s’était enfuie en abandonnant Cissy à son sort? Non, c’était impossible, elle n’arrivait pas à y croire.


      —Ça va? demanda soudain Eric, la mine inquiète.


      Elle le rassura d’un hochement de tête et s’efforça de refouler ses idées noires.


      A la fin du dîner, il se leva pour débarrasser.


      —Reposez-vous, dit-il. Je me charge de tout.


      —Vous aussi, vous avez sûrement besoin de repos. Vous n’avez pas dû beaucoup dormir au cours des dernières vingt-quatre heures. Je vais vous aider.


      Elle prit son assiette, mais il vint se placer devant elle pour lui barrer le chemin.


      —Merci beaucoup pour le dîner, Eric, et merci de m’avoir tenu compagnie…


      —C’est la moindre des choses, répondit-il le plus sérieusement du monde. C’est tout de même moi qui vous ai demandé de revivre un cauchemar.


      —Est-ce que je peux vous poser une question?


      Elle reposa son assiette sur la table et chercha son regard.


      —Vous n’avez jamais peur? Je veux dire… Vous passez votre temps à pourchasser des tueurs psychopathes et…


      —Vous passez bien votre temps à écrire des articles sur eux, rétorqua-t-il.


      —Vous savez… J’écris surtout sur des braquages de banques et des échanges de coups de feu entre drogués. Ou bien sur des violences domestiques qui se terminent mal. C’est moche, mais…


      Elle s’interrompit, visiblement émue.


      —Mais vous, au VCU, vous luttez contre le mal incarné. Les hommes que vous poursuivez sont des monstres. Ils vivent pour le frisson que leur procure le fait de torturer les autres, d’avoir sur eux un pouvoir total. Ils ne sont pas motivés par leurs passions, ni même par la passion de l’argent. Ce sont des bêtes sauvages qui ont un besoin sadique de faire souffrir.


      —Il m’arrive d’avoir peur d’eux, avoua-t-il avec un regard empreint de sincérité. Mais ce qui m’effraie plus que tout, c’est l’idée de les laisser dans la nature, libres de tuer, libres de priver des familles de ceux qu’elles aiment.


      Nul doute qu’il s’agissait d’une allusion directe à sa femme, songea Mia, cette femme qui avait eu la chance d’être aimée de lui et de pouvoir se réfugier chaque fois qu’elle le voulait contre son corps solide et musclé.


      Il se pencha vers elle et baissa la voix.


      —Je comprendrais très bien que vous ayez peur, Mia. Et je vous l’ai dit, je vous soutiens.


      Elle leva les yeux vers lui. Elle avait soudain la gorge sèche, et, sans même l’avoir décidé, elle avança le bras, comme dans un rêve, et posa sa main à plat sur le devant de sa chemise. L’air parut soudain chargé d’électricité et ils se dévisagèrent dans un silence presque palpable.


      Puis un coup frappé à la porte rompit la magie de l’instant. Eric se donna un claque sur la nuque, comme pour se réveiller, et s’écarta d’elle. Elle fila dans le couloir, le visage écarlate, regarda par l’œil-de-bœuf, ravala un soupir et ouvrit la porte.


      Grayson entra alors comme une tornade.


      —Seigneur, Mia, tu ne rappelles donc jamais quand on te laisse un message? Je commençais à m’inquiéter sérieusement.


      —Je suis désolée, j’étais sortie…


      Elle ne lui avait pas encore parlé des séances à la base aéronavale, mais il était son patron et elle envisageait de le mettre dans le secret, ne fût-ce que pour justifier ses absences au journal.


      —Où étais-tu? Ne me dis pas que tu avais un rendez-vous gal…


      Il s’arrêta net en apercevant Eric dont la silhouette se détachait, à la porte de la cuisine. Mia fit alors les présentations.


      —Grayson Miller, agent Eric Macfarlane, du FBI… Eric, Grayson est le rédacteur en chef du Jacksonville Courier.


      Visiblement surpris, Grayson avança vers Eric et les deux hommes échangèrent une poignée de main.


      —Je suppose que vous êtes ici pour parler des enlèvements et du meurtre de Pauline Berger, agent Macfarlane?


      —En effet, répondit Eric.


      Puis, se tournant vers Mia, il ajouta:


      —Je crois que je devrais y aller.


      —Du nouveau à propos de la disparition d’Anna Lynn Gomez? demanda encore Grayson.


      —Malheureusement non. Rien, à part qu’on a retrouvé sa voiture aujourd’hui, ce que vous savez déjà, puisque les informations télévisées en ont parlé. L’agent Vartan, du bureau local du FBI, supervise en ce moment même une fouille du secteur où la voiture a été abandonnée. Je m’apprêtais justement à le rejoindre.


      Il passa de l’autre côté du comptoir en granit pour récupérer son étui de revolver qu’il accrocha à sa ceinture.


      —Vous êtes sûre que ça va aller? demanda-t-il à Mia.


      Elle acquiesça.


      —Je m’occuperai de ranger la cuisine.


      —Appelez-moi, si vous avez besoin de quoi que ce soit.


      Leurs regards se croisèrent, à peine, puis Eric passa dans le couloir et sortit.


      Mia se tourna alors vers Grayson, lequel fixait la table et leurs deux assiettes.


      —Bel homme…, commenta-t-il.


      Mia avait conscience que la situation piquait sa curiosité, d’autant qu’il venait de remarquer la cravate qu’Eric avait oubliée sur un tabouret de bar et qu’il se fit un devoir de plier soigneusement, avant de la déposer sur le comptoir.


      —Est-ce que j’ai interrompu quelque chose? demanda-t-il d’un ton dégagé.


      Mais le pli nerveux qui marquait le coin de sa bouche — tic que Mia avait déjà observé chez lui — signifiait qu’il était contrarié.


      Elle s’avança vers la table pour la débarrasser.


      —Pas du tout. Nous venions tout juste de finir de dîner.


      Grayson fourra ses mains dans ses poches et haussa légèrement les sourcils.


      —Ce n’est pas ce que tu crois… A part ça, il faut que je te parle d’une chose confidentielle.


      —Confidentielle, ça veut dire que tu ne t’adresses pas au rédacteur en chef, c’est ça?


      —C’est ça, Grayson. Je vais m’adresser à l’ami. A un ami qui doit me promettre la discrétion.


      Il promit et elle entreprit alors de tout lui raconter au sujet de la thérapie du DrWilhelm.


      ***


      Eric s’était arrêté dans l’allée pour téléphoner. Il n’était pas encore monté dans sa voiture et, tout en écoutant Cameron, contemplait les vitres éclairées de l’appartement de Mia.


      —Anna Lynn Gomez s’est servie de sa carte bleue dans le Bargain-Mart à 23h58 jeudi soir, lui annonça Cam. On la voit sur les caméras de surveillance de l’entrée du magasin, mais dehors, on la perd. Le gérant a admis qu’il y avait un angle mort dans le parking, à une quinzaine de mètres de l’entrée principale, sur la gauche.


      —Et elle est partie sur la gauche pour rejoindre sa voiture?


      —Tu as tout compris!


      —Ou ce type a une chance dingue, ou il sait repérer les défaillances des systèmes de vidéosurveillance.


      —Nous sommes en train de vérifier les antécédents des employés du magasin et de la société de vidéosurveillance. J’ai moi-même interrogé les employés de la sécurité du magasin et il n’y a rien à signaler. Par ailleurs, l’achat qu’elle a fait a été retrouvé dans une poubelle derrière le bâtiment, dans le sac de courses, avec le ticket.


      —Et qu’est-ce qu’elle avait acheté?


      —Des chewing-gums et des tampons hygiéniques, pourquoi?


      —Comme ça…


      La nuit était humide et un vent tiède agitait la cime des palmiers qui bordaient l’extérieur de la propriété.


      —Je te rejoins le plus vite possible, dit Eric.


      —Comment ça s’est passé, la séance avec Mia Hale?


      Eric le mit brièvement au courant puis raccrocha, juste au moment où la Porsche de Will Dvorak entrait dans l’allée.


      —Agent Macfarlane…, le salua Will en ouvrant sa portière.


      Un homme de type asiatique sortit en même temps du côté passager et Will le lui présenta comme son compagnon, Justin Cho. Justin lui serra la main, puis s’excusa et disparut dans l’appartement du rez-de-chaussée.


      —Vous arrivez ou vous partez? lui demanda Will.


      —Je partais.


      —Je vois que Mia a un invité, ajouta Will en désignant la voiture garée près de celle d’Eric.


      —C’est Grayson Miller. Nous nous sommes croisés chez elle.


      Will eut à cette annonce une drôle de moue qui inquiéta Eric. Et maintenant qu’il y réfléchissait, c’était en effet bizarre qu’un rédacteur en chef rende visite à l’une de ses journalistes un samedi soir. Mia n’avait tout de même pas une liaison avec ce type! Il était beaucoup trop vieux pour elle!


      —Je sais que vous êtes proche de Mia, dit-il à Will.


      —En effet, tellement proche qu’elle m’a parlé de cette expérience à laquelle elle participe à la base aéronavale, répondit sèchement Will. Et en tant qu’ami, je ne vous cache pas que je lui ai déconseillé de poursuivre.


      Eric soupira. Au moins, Mia avait quelqu’un qui s’intéressait de près à son bien-être.


      —Ne croyez surtout pas que je me prenne pour son père, reprit Will, mais Mia en a déjà beaucoup bavé… Et je ne parle pas que de la semaine dernière. Elle n’a pas eu une vie facile. Prenez soin d’elle, agent Macfarlane. Cet enlèvement l’a ébranlée bien plus qu’elle ne voudra jamais l’admettre.


      Sur ce, il le salua d’un geste de la main et se dirigea vers l’entrée de son appartement.


      —Pourriez-vous me parler de sa mère?


      Will s’arrêta net et fit volte-face.


      —Elle vous a parlé de Luri?


      —Indirectement. Elle m’a parlé de ses séjours en foyers d’accueil.


      —C’est pourtant un sujet qu’elle aborde rarement, commenta Will, visiblement étonné, revenant sur ses pas.


      Il secoua la tête.


      —Luri Hale a joué au Yo-Yo avec sa fille. Elle se tenait tranquille suffisamment longtemps pour la récupérer, mais ensuite, c’était reparti pour un cycle de négligence et de maltraitance. Mais vous savez comment sont les juges, ils préfèrent laisser les enfants avec leurs parents. Le calvaire de Mia a duré jusqu’à ce qu’elle obtienne son émancipation, à l’âge de seize ans.


      —Sa mère la lui a accordée?


      —Elle n’a pas eu le choix.


      Il hésita, comme s’il se demandait s’il devait ou non lui raconter la suite.


      —Luri vendait ses charmes, comme on dit. Et un jour, elle a voulu… Elle a voulu prostituer sa propre fille. Alors Mia l’a menacée de la dénoncer à la police, si elle refusait de signer les papiers pour son émancipation.


      Eric fut choqué de l’apprendre. Mia lui avait dit que sa mère souffrait de troubles bipolaires, mais prostituer sa fille, c’était inexcusable!


      —Est-ce que Mia a de la famille pour l’aider?


      Ça n’avait pas dû être facile pour elle de se débrouiller seule à seize ans.


      —Justin et moi, nous sommes sa seule famille…


      —J’ai bien noté que vous preniez soin d’elle, monsieur Dvorak…


      —Appelez-moi Will, je vous en prie.


      —Je vous promets de faire tout ce que je pourrai pour minimiser l’impact de cette thérapie. Mais vous devez comprendre que nous avons besoin de Mia. Cet homme a déjà tué. Il détient encore au moins une prisonnière que nous pouvons sauver. Mia elle-même est peut-être en danger. Et justement, à ce propos… je voulais vous demander… N’hésitez pas à me prévenir si vous remarquez quoi que ce soit d’anormal dans les parages.


      Will acquiesça.


      —Bien sûr. Elle vous a parlé de la voiture, évidemment?


      —Non. Quelle voiture?


      —C’était avant-hier. Elle revenait d’une scène de crime, je crois, et elle a eu l’impression qu’on la suivait. Elle n’a pas voulu sortir seule de son véhicule et a klaxonné en arrivant ici pour nous alerter.


      —Cette voiture, vous l’avez vue?


      —Non, nous n’avons rien vu et Mia en a conclu qu’elle s’était fait des idées. C’est possible… Elle était gênée de nous avoir réveillés, mais elle était aussi sous le choc, que sa peur ait été fondée ou non. C’est là que je me suis rendu compte qu’elle était plus perturbée qu’elle ne voulait le dire.


      Ils échangèrent encore quelques propos, puis se séparèrent.


      Tout en ouvrant la portière de sa voiture, Eric jeta un dernier coup d’œil vers les fenêtres de Mia. Il se demanda pourquoi elle avait passé sous silence l’épisode de la voiture. La brise du crépuscule s’était apaisée, plongeant les alentours dans un calme absolu.


      Il ne put s’empêcher de penser qu’il s’agissait du calme précédant la tempête.
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      Il écrasait tous les soirs un somnifère dans l’infusion de Gladys. Dans une camomille au miel, le goût amer du cachet était indétectable. Ça ne lui posait aucun problème de conscience, car sa mère avait besoin de dormir la nuit. Et puis, il se comportait en bon fils… C’était pour s’occuper d’elle qu’il était revenu et il prenait bien soin d’elle.


      Il poussait même la délicatesse jusqu’à lui déposer la tasse sur sa table de nuit. A 22heures, elle ronflait comme un sonneur, ce qui lui permettait de vaquer librement à ses occupations, sans se sentir coupable de l’abandonner et sans avoir à répondre à des questions dérangeantes.


      Il se trouvait donc à présent dans son atelier au milieu des pins, comme tous les soirs. Devant lui, sur son établi, les flacons étaient alignés comme une rangée d’élèves attentifs. Il les passa en revue avant de trouver celui qu’il cherchait — celui qui était étiqueté Rebecca. Il appuya sur le couvercle pour le dévisser et inclina le flacon pour en faire tomber un sachet en plastique couleur ambre dont il déversa le contenu sur la table.


      Dix ovales parfaits…


      Un frisson le parcourut.


      Il suffisait de regarder les ongles d’une femme pour avoir une idée du soin qu’elle accordait à sa personne. Du moins avait-il lu ce petit bout de sagesse populaire dans un magazine féminin, quand il était adolescent. Les ongles de Rebecca Macfarlane étaient exquis, limés, bombés, impeccables, bordés d’un liseré blanc à la ligne irréprochable.


      Il les aligna sur la table par ordre de taille.


      Dans la matinée, l’agent Macfarlane avait fait une déclaration officielle aux médias. Allan l’avait écouté en prenant son petit déjeuner, pendant que Gladys se plaignait de sa bouillie d’avoine. Macfarlane était apparu dans un beau costume noir bien coupé, maître de lui-même, calme et froid, comme toujours. Il avait un peu vieilli en trois ans, mais cela lui allait plutôt bien. Les petites ridules de ses yeux, témoins d’un homme qui avait vécu, ajoutaient à son charme. Il avait ressenti un certain plaisir en songeant que Macfarlane lui en devait quelques-unes.


      Ad victoriam spolias. «Le butin revient au vainqueur.»


      Il reprit le flacon et le tapota de nouveau pour faire tomber deux petites dents émaillées. Deux molaires, parfaites, telles des perles. Sans la moindre carie, bien entendu. Rebecca avait su aussi prendre soin de ses dents.


      Il caressa avec précaution ces «reliques», avant de les remettre dans leur flacon, qu’il rangea près des autres.


      Sa collection…


      Il balaya du regard les autres étiquettes. Sur la dernière, il n’y avait qu’un prénom: Mia.


      Il prit le flacon et le secoua près de son oreille en esquissant une moue de déception. Presque rien.


      Un gémissement étouffé se fit entendre par-dessus le ronron de la climatisation. Anna Lynn revenait à elle. Parfait… Il avait dosé la drogue pour qu’elle se réveille dans la soirée, quand Gladys et son chien infesté de puces dormiraient. Au moment où il aurait toute la nuit devant lui. Il n’aimait pas être pressé par le temps, quand il s’occupait de ses filles.


      —J’espère que tu as fait de beaux rêves, dit-il.


      Anna Lynn Gomez battit des paupières. Elle avait les yeux vitreux et la peur se lisait dans son regard.


      Elle tenta de se débattre, mais elle était bâillonnée, les mains ligotées au-dessus de la tête et fixées à un crochet du mur. Pour l’instant, il lui avait seulement prélevé quatre ongles. Il préférait ne pas tout prendre en une fois, ça lui permettait de faire durer le plaisir.


      Il ramassa un marteau sur son établi et le tint fermement dans sa main droite, dans un geste théâtral. Le cri étouffé qu’elle fit entendre en réponse lui procura un plaisir incroyable. Il se nourrissait de la peur de ses victimes. Il en abusait. Comme un gourmand abuse de cochonneries.


      —Je vais te libérer quelques minutes, le temps que tu manges et que tu fasses tes besoins. J’espère que tu te comporteras comme il faut, sinon, eh bien, tu dois te douter de ce que je serai obligé de faire…


      Il lui avait préparé un sandwich à la dinde et au fromage, dans une des belles assiettes chinoises de Gladys. Il ne servait pas ses prisonnières dans des assiettes en papier, il leur devait bien ça.


      —J’espère que tu auras de l’appétit. Il faut que tu reprennes des forces. Je te conseille de ne pas faire la difficile.


      Elle luttait visiblement contre un haut-le-cœur. Elle était plutôt jolie, mais là, elle avait vraiment sale mine et il jugea qu’elle n’était décidément qu’un pauvre substitut de la brunette qu’il avait en tête.


      Celle qui l’intéressait vraiment.


      Il la détacha.


      —J’ai de très bonnes nouvelles pour toi, ma poupée, dit-il tandis qu’elle tentait de ramper pour s’éloigner de lui. Si tout se passe bien, tu auras bientôt une petite camarade.
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      Il était à peine plus de 8heures, ce dimanche matin, mais Eric se trouvait déjà dans les bureaux de l’antenne locale du FBI, devant un grand tableau en liège sur lequel on avait affiché la chronologie des événements clés de l’enquête et les photographies des disparues. Une vingtaine d’adjoints du bureau du shérif, ainsi que des inspecteurs et des fédéraux, étaient réunis dans la pièce.


      Eric leur exposa le profil du tueur, dressé trois ans plus tôt par l’unité de lutte contre les crimes violents.


      —L’homme que nous cherchons est de race blanche. Il possède probablement un diplôme universitaire, mais on pense qu’il n’a pas eu de vraie carrière, en raison de son mépris pour l’autorité.


      Il marqua une pause.


      —C’est un solitaire, mais qui sait se montrer sociable pour approcher ses victimes. Il est très organisé et manifeste un penchant compulsif pour l’ordre, penchant qui se retrouve dans son mode opératoire.


      —Il n’a jamais violé ses victimes? demanda l’un des agents.


      Ce fut Cameron qui répondit.


      —Il semblerait que non. Tant pour les victimes du Maryland que pour Pauline Berger, pas de traces de viol. Cela dit, l’état des corps n’a pas toujours permis de trancher. Dans le cas de Mia Hale, cependant, les médecins sont formels: pas de traces de sperme, aucun traumatisme à caractère sexuel.


      —Elle s’est enfuie… Il prévoyait peut-être de la violer et n’en a pas eu le temps, commenta l’un des inspecteurs, tout en attrapant une cafetière.


      Ils en avaient prévu plusieurs. On buvait beaucoup de café pendant une réunion de ce genre.


      —C’est peu probable, répondit Eric. Nous pensons que cet homme ne s’intéresse pas sexuellement à ses victimes. Il les chosifie, s’amuse à les manipuler comme s’il était un dieu. Cela lui permet sans doute de compenser un sentiment d’impuissance.


      —S’il n’est pas intéressé par le sexe, pourquoi ne s’en prend-il qu’aux femmes?


      —Elles sont plus petites, plus faibles, plus faciles à contrôler. Il est également possible qu’il nourrisse envers une femme de son entourage une hostilité refoulée, probablement une parente plus âgée que lui, qui l’a écrasé durant son enfance.


      L’inspecteur but posément une gorgée de café.


      —La plupart des tueurs en série ont entre dix-huit et trente-deux ans. Quel âge aurait notre homme?


      Au cours de sa dernière séance avec le DrWilhelm, Mia avait vu les yeux de l’homme dans son rétroviseur: elle avait mentionné des rides d’expression.


      —Il serait plus vieux que la moyenne, admit Eric. Un peu plus de la quarantaine, probablement. Mais ça ne contredit pas forcément le profil classique du tueur en série. Il a pu commencer beaucoup plus jeune, en espaçant suffisamment les meurtres pour passer inaperçu. Puis, brusquement, il y a trois ans, il aurait été pris d’une frénésie compulsive, pour une raison que nous ignorons. C’est également à ce moment-là qu’il semble avoir fixé son mode opératoire: collectionner, conserver des trophées, numéroter ses victimes. C’est ce qui a d’ailleurs permis au VCU de le repérer.


      Ils passèrent ensuite à l’élaboration d’une stratégie, qui prévoyait notamment des descentes systématiques dans les casses des alentours, au cas où le criminel s’y serait présenté pour revendre des pièces de voitures volées.


      Quand le groupe se dispersa quelques minutes plus tard, Eric s’entretint brièvement avec les inspecteurs Boyet et Scofield pour régler quelques détails, avant de rejoindre Cameron qui l’attendait dans le couloir.


      —J’ai envoyé des adjoints distribuer la photographie d’Anna Lynn Gomez dans le secteur où on pense qu’elle a été enlevée, dit-il. Elle sera également diffusée sur des panneaux lumineux, le long de la I-95.


      —Alors, on peut se préparer à recevoir un paquet de témoignages bidon! commenta cyniquement Cameron, tandis qu’ils traversaient le couloir.


      Il jeta un coup d’œil à sa montre.


      —A midi, nous repartons au Bargain-Mart pour interroger les employés. Ensuite, nous passerons aux techniciens qui ont installé les caméras de surveillance.


      Eric acquiesça. Ils avaient déjà une liste de noms et des agents s’occupaient de vérifier les casiers judiciaires.


      —Un inspecteur m’a parlé d’une boutique de prêteur sur gages sur Union, ajouta Cameron en faisant un pas de côté pour éviter un groupe d’hommes qui discutaient. Un certain Big Al travaille là-bas et il est connu pour accepter du matériel électronique volé, notamment des GPS et du matériel stéréo provenant de voitures. J’ai l’intention de lui tomber dessus à l’improviste. Tu m’accompagnes?


      —La boutique est ouverte le dimanche?


      —Elle est ouverte sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      Ils étaient arrivés devant les ascenseurs. Cameron s’arrêta.


      —On passe d’abord par mon bureau, dit-il. Je dois y prendre des dossiers.


      Son bureau était situé au deuxième étage et donnait sur une place et un parking.


      —C’est arrivé quand, ce truc? grommela-t-il soudain, vérifiant son courrier.


      Il tenait du bout des doigts une enveloppe bombée. L’adresse était notée à la main, et l’écriture nette et soignée donna aussitôt à Eric une impression de déjà-vu.


      Il n’avait pas besoin de lire le nom du destinataire pour savoir à qui l’enveloppe était adressée.


      —On a dû la déposer hier, pendant notre absence, commenta Cameron en secouant la tête. Comment ça se fait que personne ne m’ait prévenu?


      —Tu as des gants? demanda Eric.


      Cameron lui désigna du menton une boîte de gants en latex, posée sur une crédence. Eric en enfila une paire avant de prendre l’enveloppe — précaution inutile car ils ne trouveraient pas d’empreintes, il le savait. Il s’installa dans un fauteuil et ouvrit. L’enveloppe contenait un petit objet plat, pas plus grand que la paume de sa main, protégé par du papier à bulles.


      —Tu ne crains pas que ce soit piégé? demanda Cameron.


      Eric ne répondit pas et défit le papier pour mettre au jour un appareil enregistreur miniature, d’une qualité médiocre, de ceux que l’on pouvait se procurer dans n’importe quel magasin. Il y en avait quatre autres, semblables, à Washington, classés dans les boîtes de pièces à conviction. Il poussa un soupir angoissé et appuya sur Play.


      En reconnaissant la voix qui sortait de l’appareil, il eut l’impression d’être rattrapé par un horrible cauchemar — le même que celui qu’il avait vécu trois ans plus tôt.


      «On dirait que je vous ai obligé à faire le voyage jusqu’au soleil de la Floride, agent Macfarlane. J’espère au moins que vous profitez du séjour pour apprécier nos plages et nos attractions locales. J’ai cru voir que vous alliez bien, même si ces trois dernières années n’ont pas dû être faciles pour vous…»


      Il y eut un ricanement. Un nœud de colère et d’émotion serra la gorge d’Eric.


      «Je n’ai jamais eu l’occasion de vous présenter mes condoléances. J’ai envisagé un moment de vous envoyer une carte, mais je me suis dit que ce serait vraiment trop convenu. Veuillez donc accepter aujourd’hui mes condoléances les plus sincères. Rebecca était vraiment une femme adorable, elle doit vous manquer.»


      Eric entendit Cameron jurer tout bas derrière lui.


      «Bien, maintenant que nous en avons terminé avec les politesses d’usage, passons au sujet qui nous intéresse…»


      Il y eut un temps de silence, puis la voix du tueur s’éleva de nouveau.


      «Comment t’appelles-tu?


      Une voix chevrotante de femme répondit:


      «Je… je vous l’ai déjà dit. Je m’appelle Pauline. Pauline Berger! Je vous en prie, ne me faites plus de mal. Je… Je veux juste rentrer chez moi.»


      Elle continua à gémir, s’agitant, à en juger par les bruits qui accompagnaient les suppliques qu’elle adressait à son ravisseur. Le cœur d’Eric se mit à battre plus fort.


      «Non! Pitié!»


      L’homme lui fourra quelque chose dans la bouche et ils n’entendirent plus ce qu’elle disait.


      Ce furent alors des hurlements étouffés de douleur.


      —Seigneur! murmura Cameron d’une voix rauque d’émotion.


      Eric ferma les yeux et resta figé, comme absent, écoutant l’enregistrement du martyre de Pauline, que son ravisseur battait à présent sauvagement. Cela dura plusieurs longues minutes, dans une cacophonie de sanglots et de cris à peine audibles à cause du bâillon.


      Ils n’avaient jamais pu déterminer quel type de bâillon l’homme utilisait, boule ou tissu. Si la thérapie de Mia fonctionnait comme il l’espérait, il aurait peut-être la réponse à cette question. Il s’agissait d’un détail, bien sûr, mais son esprit s’y était accroché, sans doute pour éviter de s’appesantir sur le reste, sur l’horreur que vivaient ces femmes. Un dernier bruit de coup, plus violent que les autres, doublé d’un craquement d’os, lui donna la nausée. Puis Pauline se tut et ils n’entendirent plus que la respiration saccadée de l’homme et de faibles gémissements. Eric tendit l’oreille. Ces gémissements n’étaient pas ceux de Pauline, qui venait de succomber aux coups. Il arrêta l’appareil et se leva.


      —On va demander aux techniciens d’augmenter les gémissements en arrière-fond, dit-il à Cameron. J’aimerais identifier la voix. Il s’agit probablement de celle de Cissy Cox. Ce salaud l’a obligée à regarder la mise à mort de Pauline.


      Cameron était blanc comme un linge.


      —D’après ta théorie, il a dû tuer Pauline Berger peu de temps après l’enlèvement de Cissy Cox… Or tu n’étais pas encore dans le tableau. Pourtant, il s’adresse à toi, dans l’enregistrement…


      —Il a pu enregistrer le discours d’introduction après le reste.


      Cameron lui jeta un regard angoissé.


      —Je vois, murmura-t-il.


      Il paraissait atterré. Il n’y avait plus aucun doute, à présent. Ils avaient bien affaire au tueur du Maryland, au collectionneur.


      Et le collectionneur tenait apparemment à reprendre les choses là où il les avait laissées trois ans plus tôt.


      ***


      Mia avait de nouveau fait le rêve qui l’avait tant troublée après sa première séance avec le DrWilhelm. Et elle s’était réveillée, comme la première fois, juste au moment où la voiture reculait. Elle tenta de se rassurer en se remémorant ce que lui avait dit le psychiatre: ce rêve, par un mécanisme de déplacement, symbolisait l’impuissance de son état de victime.


      Mais symbolique ou pas, elle voulait l’oublier.


      Avec des gestes précautionneux, à cause de ses doigts bandés qui la gênaient encore, elle enfila un jean coupé sur son maillot de bain une pièce et quitta son appartement en emportant un sac de plage. Le sable, le roulis des vagues, les mouettes qui pêchaient sur la côte avaient toujours eu sur ses nerfs un effet apaisant. Elle avait décidé de passer son dimanche au bord de la mer, au milieu de gens heureux et insouciants, plutôt que seule, enfermée chez elle, à ruminer.


      Un peu plus tôt, elle avait guetté les informations, mais n’avait rien entendu de nouveau à propos d’Anna Lynn Gomez. Elle se demanda si Eric était encore à cette réunion qu’il avait mentionnée la veille. Elle jeta un coup d’œil au sac en toile rayé qui contenait son portefeuille, une bouteille d’eau, de la crème solaire, le livre de poche qu’elle était en train de lire et son téléphone portable. Elle avait envie de l’appeler. Mais quelle raison invoquer? Elle n’allait tout de même pas lui proposer de l’accompagner à la plage!


      En quittant San Marco, elle aurait dû prendre vers l’est, le long de la côte, puis vers le sud pour rejoindre la plage Vilano, qui était un peu loin, mais très agréable. Mais elle conduisait machinalement, et mit quelques minutes à se rendre compte qu’elle roulait exactement à l’opposé, vers les terres, non pas au sud-est, mais au nord-ouest. Cette découverte lui fit un coup au cœur. Son subconscient l’entraînait vers un lieu de son enfance, celui de son rêve. Elle hésita… Devait-elle poursuivre ou rebrousser chemin?


      Elle n’était même pas certaine de retrouver la maison.


      Elle décida de tenter sa chance, et suivit la route inter-Etats sur un peu plus de quinze kilomètres, puis elle prit la sortie Edgewater. Elle avait conservé un souvenir précis de la maison — souvenir que son rêve avait d’ailleurs ravivé. Des volets noirs. Un énorme magnolia dans le jardin. Le foyer de Mademoiselle Cathy était situé près d’une école, ça aussi, elle s’en souvenait. Des groupes d’enfants venaient parfois jouer dans le square tout proche.


      Le quartier tombait en décrépitude, désormais, et on déconseillait aux touristes de s’y promener, parce qu’il n’était pas très sûr, et sans doute aussi parce qu’il donnait une mauvaise image de la ville. Mais Mia n’hésita pas à s’y aventurer et continua à rouler, balayant du regard les rues qui défilaient, dans l’espoir que ses yeux accrocheraient un détail qui ferait émerger d’autres souvenirs.


      Brusquement, son cœur se serra. Elle venait de reconnaître la barrière qui entourait le square. Il était désert et paraissait abandonné, comme le reste, avec son tourbillon et son balancier qui dépassaient des hautes herbes. L’école était fermée, et une pancarte clouée sur le mur de briques rouges annonçait «Défense d’entrer».


      Elle touchait au but. Son pouls s’accéléra.


      Trois rues plus loin, la grande maison apparut. Elle reconnut aussitôt son large porche. Le magnolia était toujours là, en partie desséché. Les volets noirs avaient disparu, les vitres étaient calfeutrées par des planches. L’emblème d’un gang était tagué sur la façade décrépite.


      Mia se gara le long du trottoir. Elle demeura un long moment assise derrière le volant, sans bouger, submergée par les émotions.


      Affronte tes peurs…


      Elle prit une longue inspiration, attrapa son sac de toile, et quitta la voiture. Puis elle avança d’un pas résolu vers la pelouse. Ou plutôt ce qui avait été une pelouse agrémentée de jolis parterres de fleurs, soigneusement entretenus par Mademoiselle Cathy, et qui n’était plus qu’un carré de terre semé d’herbes folles. Des tessons de bouteilles de bière encombraient le porche. En dépit du soleil de la mi-journée qui lui brûlait le dos, Mia se sentit glacée.


      Qu’est-ce qui lui avait pris de venir ici? Sans doute avait-elle eu besoin de trouver un sens à ce rêve obsédant. Sans doute voulait-elle se prouver que la petite fille rousse n’avait jamais existé. Un sentiment de trahison et d’abandon, aussi fort que quand elle était enfant, l’envahit soudain. Elle jeta un dernier et long regard à la maison délaissée, puis retourna à sa voiture. Un chien aboya quelque part dans la rue, des sirènes hurlèrent, pas très loin.


      Elle atteignait le bord du trottoir, quand elle fut soudain prise de vertige.


      Une voiture à hayon bleue passait lentement devant elle. Son moteur grondait. Le pot d’échappement crachotait une fumée noire.


      Ce n’est pas réel, Mia, c’est une hallucination! N’aie pas peur…


      Arrivée au bout de la rue, la voiture s’arrêta, puis se mit à reculer. Le cœur de Mia battait maintenant au rythme des basses de la radio du véhicule. Une main d’homme sortit par la fenêtre. Elle tenait une poupée aux cheveux blonds qui se balançait dans le vide.


      La petite fille rousse lâcha alors ses doigts et avança lentement vers la voiture, vers la poupée. Mia demeura figée sur le trottoir, comprenant que l’homme cherchait à attirer la petite fille avec la poupée.


      —Non, murmura-t-elle. N’y va pas…


      Elle poussa un cri et sursauta en sentant qu’on lui tapait sur l’épaule. L’enfant et la voiture disparurent aussitôt.


      —T’as pas un peu de fric?


      Un drogué aux yeux rouges et au visage couvert de sueur la fixait d’un air suppliant. Il sentait affreusement mauvais.


      —C’est pour donner à manger à mes enfants, ils ont faim…


      Il reluquait d’un drôle d’air son buste couvert seulement par le maillot une pièce. Elle fouilla précipitamment dans son sac et en sortit un billet d’un dollar qu’elle lui fourra dans la main. Puis elle se mit à courir vers sa voiture.


      —Hé! Pourquoi t’es pressée comme ça, mon chou? On pourrait passer un moment ensemble…


      Elle claqua la portière, verrouilla la voiture, et démarra. Elle tremblait comme une feuille. Elle avait eu tort de venir dans ce quartier. Tandis qu’elle s’éloignait de cette rue maudite, ses yeux tombèrent sur l’attrapeur de rêves qui se balançait à son rétroviseur. Elle l’arracha et le rangea dans sa boîte à gants.
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      —Ravi de te revoir parmi nous, Mia…


      Grayson s’avança vers elle. Il avait dû la guetter, ou demander au concierge de le prévenir de son arrivée.


      L’activité battait son plein dans la salle de rédaction, comme tous les lundis matin. Une foule de journalistes, rédacteurs, informaticiens et photographes vinrent la saluer. Ils avaient même préparé en son honneur un plateau de petits pains et de gâteaux.


      Grayson la prit par les épaules et l’entraîna vers les victuailles.


      —On est tous contents de te revoir, ma petite!


      Après quelques minutes autour du plateau, où tout le monde y alla de son petit mot gentil, chacun repartit vers son bureau avec une assiette en papier garnie de douceurs. Mia remarqua les regards pleins de sollicitude et de curiosité que l’on posait sur ses doigts et ses poignets. Elle songea qu’elle avait probablement nourri bien des conversations autour de la fontaine à eau pendant son absence.


      Grayson lui tendit un gobelet de jus d’orange.


      —Prends le temps de t’installer et passe ensuite me voir dans mon bureau…


      —Tu as une nouvelle coupe de cheveux? demanda Walt Rudner, le journaliste qui avait hérité de l’affaire des disparitions.


      Il était resté près de la table et mastiquait consciencieusement un petit pain à l’oignon et à la crème fraîche. Il était chauve, et son ventre proéminent semblait le précéder partout où il allait. Mia ne l’aimait pas beaucoup.


      —Tu avais envie de changement, ou tu as eu un problème? insista-t-il, comme elle ne disait rien.


      Elle lui jeta un regard mauvais qui déclencha son hilarité. Il se mit à rire tellement fort qu’il faillit en recracher son petit pain.


      —Allez, Mia… Les forces de l’ordre ont fait intervenir un juge pour nous bâillonner, et je n’ai pas le droit d’écrire certains détails, mais je connais bien le personnel du bureau du shérif. Je sais que ce malade est un fétichiste des cheveux et des ongles.


      Il ajouta, jetant un œil du côté de son ventre:


      —Je sais aussi qu’il fait un usage pervers de notre système décimal.


      Mia se sentit devenir écarlate.


      —Qu’est-ce que tu veux, Walt?


      —D’après toi? Des infos, pardi! Je sais que tu ne te souviens pas de ce qui s’est passé, mais je suis prêt à parier que tu sais pas mal de choses à propos de l’enquête.


      Il essuya ses doigts graisseux sur sa veste de sport.


      —J’ai vu que l’agent Macfarlane t’a laissée entrer sur la scène de crime, jeudi soir, faveur très rarement accordée à un journaliste, tu en conviendras. Alors?


      —Je n’étais pas là-bas en tant que journaliste, répondit-elle posément.


      —Il s’agissait donc d’une simple visite de politesse? J’ai remarqué que tu as également été autorisée à voir de près le corps de Pauline Berger. Ou plutôt ce qu’il en restait.


      Mia tressaillit et lâcha son gâteau.


      —Tu n’es qu’un sombre crétin, Walt!


      —Et toi, tu t’impliques trop dans cette affaire, et c’est pour ça que tu refuses de partager ce que tu sais! Tu voudrais que Miller te la rende. D’habitude, il fait tes quatre volontés, mais cette fois tu n’obtiendras pas ce que tu demandes.


      Elle avait commencé à s’éloigner, mais elle se retourna pour le défier du regard.


      Il haussa ses épaules dodues et enfourna le reste de son petit pain.


      —Je n’y suis pour rien. Ce n’est pas moi qui décide. Pose-lui la question, tu verras bien…


      Elle fila sans un mot dans son box, alluma son ordinateur et rangea son sac à main dans un tiroir. Puis elle traversa la salle de rédaction et se dirigea vers la rangée de bureaux vitrés occupés par les directeurs de rédaction. Grayson avait le plus grand, tout au bout, celui qui offrait une vue panoramique sur le StJohns.


      Elle frappa à la porte. Il leva la tête et jeta un coup d’œil par-dessus ses lunettes bifocales avant de lui faire signe d’entrer. Elle s’installa dans un fauteuil, en face de lui.


      —Comment ça s’est passé, dans le parking, ce matin? lui demanda-t-il d’un ton inquiet.


      —Très bien.


      —J’aurais dû demander à un vigile de t’escorter jusque dans le hall. Ça n’a pas dû être facile pour toi de revenir ici et…


      —Grayson, je t’assure que je vais très bien.


      Elle avait tout de même rassemblé tout son courage pour traverser le parking, même en plein jour.


      —Tout ce que je veux, c’est reprendre normalement le travail.


      Il acquiesça.


      —Très bien. Je t’envoie au tribunal du comté. D’Angelo Roberts comparaît ce matin devant un juge, pour homicide commis au volant d’un véhicule.


      Mia avait entendu parler de l’arrestation de cet ancien joueur vedette de la NFL, qui était venu s’installer dans la communauté huppée de la plage Ponte Vedra. Durant le week-end, il avait eu un accident avec sa Ferrari. Sa passagère, une jeune fille mineure, était morte. D’après les analyses toxicologiques, ils avaient tous deux consommé de la cocaïne. Grayson ne lui confiait pas une mission au rabais; on pouvait même la considérer comme valorisante, étant donné que D’Angelo était une star. Mais c’était beaucoup moins intéressant que les disparitions et le meurtre de Pauline Berger.


      —Walt m’a dit que je n’avais aucune chance de récupérer les disparitions, dit-elle.


      —Walt défend son territoire. Il pense que ce sujet peut lui valoir un prix Pulitzer.


      —Tu crois qu’il a raison?


      —Pour le Pulitzer?


      Mia n’apprécia pas l’humour.


      —A propos du fait que je n’ai aucune chance de récupérer le sujet.


      Comme il ne répondait pas et faisait mine de s’intéresser à l’écran de son ordinateur, elle ajouta:


      —Tu lui as parlé de mes séances à la base aéronavale de Jacksonville?


      —Tu m’avais demandé de ne pas lui en parler?


      —Oui. J’avais bien précisé que je m’adressais à l’ami, pas au rédacteur en chef!


      —Je ne lui en ai donc pas parlé, dit-il en ôtant ses lunettes qu’il posa sur le bureau. Mais en tant que rédacteur en chef, je devrais utiliser ce tuyau pour faire un article-choc.


      Il soupira.


      —Je savais bien que ça me compliquerait la vie, ton enlèvement…


      Mia se figea.


      —Si je n’avais pas été enlevée, tu ne serais pas au courant pour cette thérapie expérimentale. J’ai promis de garder le secret. Et si je t’en ai averti, c’est parce que je vais devoir m’absenter de mon poste.


      —Je croyais que c’était parce que j’étais ton ami, rétorqua-t-il malicieusement.


      Il se leva et contourna son bureau pour se percher devant elle, puis il la dévisagea.


      —Regarde-toi, Mia…, dit-il en baissant la voix. Tu fais de ton mieux pour donner le change, mais j’ai l’impression que tu n’es pas loin de craquer. Je préfère que tu ne passes pas ton temps à réfléchir à l’enlèvement d’Anna Lynn Gomez et à cette enquête en général. Fais-moi confiance, d’accord? Je sais que tu veux ce sujet, mais tu n’es pas prête à le reprendre.


      Elle soupira. Il n’avait pas tort. Elle n’allait pas si bien que ça, en dépit des efforts qu’elle déployait pour prétendre le contraire. La veille encore, devant la maison de Mademoiselle Cathy, elle avait eu cette hallucination… C’était inquiétant. Elle essayait de se rassurer en se disant qu’il s’agissait d’un de ces souvenirs-flashs dont lui avait parlé le DrWilhelm. A condition qu’il s’agisse bien d’un souvenir, et non pas d’une création de son esprit.


      —Occupe-toi du procès D’Angelo Roberts, d’accord, Mia? Je veux un article en ligne cet après-midi, à 14heures au plus tard.


      Elle acquiesça et quitta le bureau sans un mot. Quand elle passa devant le box de Walt, il ne put retenir un ricanement, qu’elle ignora. Elle regagna son propre box et entra son mot de passe pour accéder à internet. Elle avait l’intention de se documenter sur l’accident avant de se rendre au tribunal. Tout en travaillant, elle tenta de faire abstraction de l’air qui lui trottait dans la tête depuis le matin — un morceau de rock, celui qu’écoutait le conducteur de la voiture à hayon. Mais elle n’y parvenait pas. Son cœur battait au rythme des basses. Elle prit alors le taureau par les cornes et fit une recherche en ligne. Il s’agissait d’un tube de l’année 1987.


      L’année où elle avait séjourné chez Mademoiselle Cathy.


      Cette découverte écartait donc la thèse de l’hallucination au profit de celle du souvenir. La veille, elle avait recherché sur internet des informations concernant l’enlèvement éventuel d’une petite fille dépendant des services sociaux de Jacksonville, vingt-cinq ans plus tôt. Mais elle n’avait rien trouvé.


      Le DrWilhelm avait peut-être raison, finalement, quand il supposait que la voiture bleue et la petite fille rousse symbolisaient sa situation actuelle. Et Grayson aussi avait raison, quand il assurait qu’elle tenait tout juste le coup.


      Comme il sortait justement de son bureau et se dirigeait vers son box, elle se dépêcha d’afficher sur son écran une page consacrée à l’accident de D’Angelo Roberts. Elle n’avait pas le temps de ruminer. Elle avait un article à écrire.


      ***


      Eric et Cameron regagnaient les locaux du FBI. Ils n’étaient pas plus avancés que deux heures plus tôt, lorsqu’ils avaient quitté les lieux. Ils s’étaient rendus sur les rives du StJohns, du côté de Southbank, pour répondre à l’appel d’une femme qui avait alerté le 911 après avoir été accostée par un inconnu, alors qu’elle faisait tranquillement son jogging. Les hommes du shérif avaient fouillé le secteur et retrouvé l’homme en question en se fondant sur la description de la femme. Il s’était avéré que le malheureux faisait tout simplement la manche et qu’il n’avait jamais eu l’intention d’enlever qui que ce soit.


      —Comment va ta hanche? demanda Eric, tandis qu’ils traversaient le parking où la température avoisinait celle de la lave en fusion.


      Cameron avait fait une mauvaise chute en poursuivant le criminel supposé.


      —Je pense que je vais survivre, répondit-il en grimaçant. Je m’inquiète surtout pour mon pantalon.


      La découverte du corps de Pauline Berger avait alimenté la rumeur d’un tueur en série qui opérait dans la ville, et les gens étaient sur les nerfs. On les appelait sans cesse pour signaler des voitures suspectes — il suffisait de traverser un parc au ralenti pour inquiéter les promeneuses —, ou des femmes qui ressemblaient aux disparues.


      Ils respirèrent avec reconnaissance l’air glacé qui les accueillit dans le hall climatisé.


      —Je vais aux toilettes pour tenter de sauver mon pantalon, déclara Cameron en montrant les taches d’herbe au niveau de ses genoux. Je te retrouve là-haut.


      Eric se dirigea vers le bureau de l’accueil, son badge à la main.


      —Agent Macfarlane!


      Un homme corpulent, entre quarante et cinquante ans, aux cheveux noirs et à la peau bronzée, avança vers lui. Il reconnut le père d’Anna Lynn Gomez.


      —Monsieur Gomez…


      —Du nouveau, pour ma fille?


      Il avait le regard d’un homme désespéré.


      —Ça fait déjà trois jours qu’elle a disparu…


      —Nous faisons notre possible pour la retrouver, monsieur, lui assura Eric. Nous avons largement diffusé sa photo et nous ne négligeons aucune piste…


      —Ça ne suffit pas!


      Il s’approcha et planta son index dans la poitrine d’Eric. Son haleine empestait l’alcool.


      —Mon Anna est prisonnière d’un fou et vous, vous vous promenez tranquillement! Vous ne vous rendez pas compte qu’elle pourrait finir comme Pauline Berger?


      Eric sentit la chaleur lui monter aux joues. Des agents commençaient à s’approcher, prêts à intervenir. Gomez le poussa de son index et il dut se carrer sur ses jambes pour ne pas vaciller.


      —Laissez, dit-il à un agent qui avait déjà posé la main sur le revolver qu’il portait à la ceinture. Calmez-vous, monsieur Gomez, je vous en prie. Suivez-moi… Il vaut mieux que nous parlions dans un endroit tranquille.


      —Parler? Pour quoi faire? Vous feriez mieux de vous occuper de ma fille! Faites votre travail! Rendez-moi ma petite!


      Des larmes mouillèrent ses yeux rougis.


      —Elle est belle, jeune, brillante. Elle a la vie devant elle!


      Un sanglot étouffé lui échappa. Submergé de colère et de chagrin, il poussa de nouveau Eric, un peu plus fort. Cette fois, deux agents se précipitèrent pour le maîtriser.


      —Ramenez-le chez lui, déclara posément Eric. Il n’est pas en état de conduire.


      —Vous vous foutez bien de ce qui a pu lui arriver! cria Gomez en se débattant, tandis que les agents l’entraînaient vers la sortie.


      Il se tordit le cou pour regarder Eric par-dessus son épaule.


      —Vous vous croyez au-dessus de tout parce que vous appartenez à l’unité de lutte contre les crimes violents. Mais vous n’avez pas la moindre idée de ce que ça fait de perdre quelqu’un qu’on aime!


      Cameron revint juste à temps pour être témoin de la fin de l’esclandre.


      —C’était Victor Gomez? demanda-t-il.


      Eric ne répondit pas et suivit des yeux les deux agents qui faisaient monter l’homme dans une berline.


      ***


      Il faisait nuit depuis longtemps quand Eric regagna son bungalow. En entrant, il désactiva le système d’alarme, mais laissa la lumière éteinte. Il préférait rester dans le noir. Il avait le cœur lourd, l’esprit las. Il était déprimé.


      Ils n’étaient pas près de retrouver Anna Lynn Gomez, ni son ravisseur.


      «Vous n’avez pas la moindre idée de ce que ça fait de perdre quelqu’un qu’on aime.»


      Il se délesta de son arme, qu’il posa sur la table de nuit, de son portefeuille et de son badge. Puis il alla dans la cuisine. Il n’avait pas faim et prit une bière dans le réfrigérateur. Il en but une longue gorgée, tout en scrutant le paysage à travers les stores de la porte vitrée qui donnait sur la terrasse. La faible lueur d’un lampadaire de rue éclairait à l’oblique les planches décolorées par le soleil.


      Anna Lynn était là, quelque part, encore en vie. Elle le resterait jusqu’au prochain enlèvement. Il aurait tout donné pour la retrouver, mais le temps jouait contre eux.


      Il but une nouvelle gorgée de bière, à même la bouteille, et se laissa submerger par les souvenirs qu’il avait jusque-là réussi à refouler. Victor Gomez l’avait renvoyé à un certain matin froid de février, trois ans auparavant…


      «Il vaut mieux que tu ne la voies pas, Eric.»


      C’était dans une propriété abandonnée, au bord d’un lac. Un ciel d’un gris d’acier crachait une neige glacée.


       N’y va pas. Il ne faut pas…


      Bobby Crowchild, son partenaire, avait voulu l’empêcher d’approcher le corps sommairement enseveli de Rebecca. Il revoyait encore son visage, empreint de sollicitude, le halo de buée que faisait son haleine dans l’air glacé…


      Il n’avait rien voulu entendre. Il avait continué à avancer au milieu des herbes folles et des feuilles gelées qui craquaient sous ses pas. Le cordon formé par les officiers de la police de Bethesda et par les agents fédéraux s’était ouvert devant lui. Personne, à part Bobby, n’avait osé s’interposer.


      Rebecca était allongée dans un fossé. La décomposition n’était pas très avancée, en raison des températures très basses, mais une odeur écœurante de cadavre flottait tout de même dans l’air.


      Des brindilles et des feuilles étaient emmêlées à ses cheveux blonds.


      On l’avait mutilée et étranglée.


      Il était tombé à genoux et avait longuement pleuré — de désespoir, de culpabilité… Le choc avait été si rude qu’il avait envisagé l’espace d’un instant de prendre son arme et de se tirer une balle dans la bouche, avant qu’on puisse l’en empêcher. Il se souvenait vaguement du poids des mains de Bobby sur ses épaules. Puis de Bobby l’entraînant à travers le bois, le guidant, le soutenant, le poussant dans une voiture.


      Victor Gomez se trompait. L’agent Macfarlane du bureau de lutte contre les crimes violents savait très bien ce que c’était que de perdre un être cher.


      Il fit un effort pour se reprendre. Il retourna dans le salon et ramassa son téléphone portable, dont il fixa longuement l’écran avant de se décider à appeler.


      —Eric? fit la voix de Mia.


      Elle avait dû reconnaître son numéro.


      —Je… Je voulais m’assurer que tout allait bien pour vous, dit-il d’une voix rauque et hésitante.


      Il n’avait plus eu de contact avec elle depuis la veille, depuis qu’il avait quitté précipitamment son appartement à l’arrivée de Grayson Miller.


      —Je me demandais comment s’était passée votre première journée de travail, poursuivit-il.


      Elle parut sincèrement heureuse qu’il s’inquiète d’elle et commenta d’une voix enjouée l’agitation frénétique des médias autour du procès D’Angelo Roberts. Elle se plaignit également de ce que Miller refusait de lui rendre l’affaire des enlèvements, ce dont il se réjouit secrètement. Elle était suffisamment impliquée comme ça.


      —Et vous? Vous allez bien? demanda-t-elle.


      Elle avait donc senti sa morosité… Il se frotta le front.


      —Je vais bien, merci…


      —Vous avez du nouveau?


      L’image de Victor Gomez, sanglotant et vociférant, entraîné hors de l’immeuble du FBI par deux agents, passa devant ses yeux.


      —Non, rien. La journée a été longue, voilà tout.


      —Vous devriez profiter de la plage, suggéra-t-elle. Vous êtes logé tout près de la mer, n’est-ce pas?


      —Oui.


      —Alors, allez donc boire une bière, assis sur le sable frais. Regardez les vagues mourir sur la grève. Ça vous fera du bien. Ça vous aidera à réfléchir.


      —C’est ce que vous faites, quand vous avez besoin de réfléchir?


      —Pas la nuit, plus maintenant du moins. Mais je le faisais, avant que ma vie ne se transforme en cauchemar.


      Il eut envie de rire en songeant qu’au fond, elle lui conseillait de se soûler au bord de l’eau. Il n’aurait plus manqué que ça! Qu’il se fasse embarquer par la police locale, pour errance en état d’ivresse! Mais il serait bien allé sur la plage avec elle. Il l’imagina, souriante, ses cheveux noirs flottant dans le vent.


      Ils parlèrent ensuite de la séance programmée pour le lendemain. Il avait encore l’espoir qu’elle se souviendrait d’un détail qui les aiderait à progresser dans leur enquête.


      —Vous avez peur? demanda-t-il.


      —Je suis rassurée à l’idée que vous serez près de moi.


      Il se sentait coupable de l’entraîner là-dedans, mais en même temps, il devait actionner tous les leviers possibles.


      Ils se souhaitèrent bonne nuit et Eric raccrocha, demeurant un moment à rêver, bercé par le tintement du carillon de la terrasse.
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      La douleur pulsait dans ses doigts par vagues brûlantes. Pendant quelques minutes, il n’y eut plus que cette douleur, puis la voix du DrWilhelm, faible et lointaine, lui parvint de nouveau.


      —Mia, vous m’entendez?


      —Je suis là, murmura-t-elle, luttant contre la peur. Je suis revenue dans la pièce en parpaings.


      Quelque chose limitait ses mouvements. Elle baissa les yeux. Une fine corde liait ses poignets entre eux et les attachait à un crochet de métal planté dans la table. Les extrémités de deux de ses doigts étaient à vif, là où auraient dû se trouver ses ongles. Un vent de panique la secoua. Elle était en sous-vêtements, et avait le ventre en sang.


      Elle se mordit la lèvre pour ne pas crier au souvenir de la douleur, de l’horreur de sa découverte. Elle devait rester concentrée.


      —Est-ce que vous êtes seule? demanda le médecin.


      Elle balaya la pièce du regard.


      —Je… je crois, oui. Mais j’ai la tête qui tourne.


      —Essayez de voir ce qui se passe autour de vous. Cherchez un élément qui pourrait nous aider à déterminer où vous êtes. N’ayez pas peur, je reste là, près de vous…


      Etait-il vraiment près d’elle? Sa voix semblait s’éloigner, comme s’il se trouvait sur une plage, et elle à la dérive sur un radeau que la mer entraînait au loin. Bientôt, elle n’entendit plus de voix, juste la pulsation du sang qui battait à ses oreilles et le halètement de sa propre respiration.


      Des pinces étaient posées sur la table, et, près d’elles, deux disques transparents qu’elle identifia comme étant ses ongles. Elle en eut la nausée. Elle s’obligea à détourner le regard de ce spectacle morbide et scruta sa prison. Les murs étaient en béton, gris, recouverts de grandes bâches en plastique. Son regard tomba sur une forme dissimulée derrière l’une des bâches. Elle fit un effort pour se concentrer.


      Il s’agissait d’une silhouette allongée face contre terre.


      —Vous… vous m’entendez?


      Pas de réponse. La forme demeurait immobile. Mais Mia sut d’instinct qu’il s’agissait de Cissy Cox. Luttant désespérément pour se libérer, elle tira sur ses liens jusqu’à en avoir les poignets en sang. Des larmes d’impuissance et de terreur lui piquaient les yeux. Elle devait absolument s’approcher de Cissy et venir à son secours.


      Bon sang, Mia, arrête de t’agiter dans tous les sens et réfléchis!


      Ses liens ne céderaient pas, mais elle pouvait peut-être déplacer la table? Elle passa en revue les pinces, semblables à des griffes, accrochées au-dessus de l’établi, sur le mur tout proche. Si elle parvenait à les atteindre, elle viendrait peut-être à bout des liens… Elle se leva en tremblant et fit bouger la table de quelques centimètres en direction du mur. Ses muscles lui faisaient mal, et elle pria pour que personne n’entende les pieds qui raclaient les dalles du sol.


      Elle parvint à atteindre l’établi et poussa la table violemment contre lui. Les outils en furent secoués, mais aucun ne se décrocha. Elle recommença. Plusieurs fois… Un outil tomba enfin, mais elle ne pouvait rien en faire. Quelques minutes plus tard, il fut suivi d’une sorte de pelle, qui n’aurait pas tranché du beurre. Elle continua à pousser sans relâche, donnant des coups de bassin, indifférente aux ecchymoses qui commençaient à marbrer ses hanches.


      Enfin, un sécateur finit par se décrocher. Elle se figea, osant à peine croire à sa chance, quand il tomba à quelques centimètres seulement de sa main. Elle dut étirer les doigts et forcer sur la corde pour l’attraper, mais ça y était, elle le tenait! L’effort l’avait épuisée, mais elle parvint à positionner l’outil de manière à scier les liens, s’écorchant la peau au passage.


      Au bout d’un temps qui lui parut une éternité, la corde céda, enfin. Elle laissa échapper un sanglot de soulagement et se mit à avancer vers la forme allongée.


      Sans la table pour la stabiliser, elle avait du mal à conserver son équilibre. Elle trébucha et glissa. Dans sa chute, son menton heurta un banc. De petites lumières blanches dansèrent alors un instant devant ses yeux. Elle tenta de se relever et dérapa de nouveau. Le sol était dur, mouillé. Elle prit soudain conscience que l’air était saturé d’une étrange odeur métallique. Du sang… Elle rampait dans du sang! Ce sang venait du corps dissimulé derrière la bâche et coulait lentement vers une sorte de siphon situé au milieu de la pièce.


      La gorge nouée par la peur, elle poursuivit sa progression vers la forme immobile. Cissy gisait sur le ventre, les membres écartelés comme ceux d’une poupée de chiffon. La jeune femme baignait dans une mare de sang. Ses cheveux en étaient imbibés. Mia eut un haut-le-cœur et la pièce se mit à tourner autour d’elle.


      Elle chercha en tremblant le pouls de Cissy, puis elle la fit rouler sur le dos et poussa un cri horrifié en découvrant ses yeux fixes et ouverts — des yeux qui ne voyaient désormais plus rien. Elle avait la gorge tranchée et sa blessure béante était comme une deuxième bouche qui souriait. Mia recula en rampant dans la flaque de sang, jusqu’à sentir sous elle le béton sec. Puis elle se mit à hurler pour appeler le DrWilhelm et le supplier de la ramener.


      Mais sa voix résonna entre les murs de sa prison, sans réponse.


      Un flot d’adrénaline se déversa alors dans ses veines. Elle ne songeait plus qu’à trouver un moyen de sortir de sa prison pour ne pas subir le même sort que Cissy.


      Elle parvint à se relever et à marcher jusqu’à la porte, dont elle tenta de manœuvrer la poignée. Impossible… Le ronronnement de la clim attira alors son attention. Le climatiseur occultait une fenêtre, son unique issue. Elle s’en approcha en vacillant et tira sur le bloc pour faire céder la planche qui le fixait au cadre. Dans le courant d’air glacé, la sueur séchait sur sa peau. Quand le lourd dispositif tomba enfin en produisant une gerbe d’étincelles, elle poussa un gémissement de soulagement. La liberté!


      De l’autre côté de la fenêtre, la pluie tombait en un rideau bruyant et blanchâtre. Elle se hissa sur l’appui en tremblant et se laissa retomber sur un sol humide, couvert de mousse. Epuisée, elle demeura là quelques secondes, haletante. Il ne lui restait plus qu’à courir.


      Vas-y, Mia. Maintenant!


      De grands pins l’entouraient, dressés dans la nuit. Se relever lui demanda un effort surhumain, mais elle le fit, et décida de rejoindre un chemin tortueux qu’elle distinguait à travers la pluie et qui circulait devant le bâtiment. Au moment où elle l’atteignait, un cri de rage la fit sursauter. Cours! Cours!


      Elle dérapa sur la terre mouillée, se releva, et se remit à courir en direction d’une voiture garée sur un chemin de gravier. A sa grande surprise, elle n’était pas fermée.


      Elle plongea à l’intérieur, claqua la portière et la verrouilla. Puis elle essuya ses mains trempées de pluie et de sang sur le siège du passager et chercha maladroitement le contact. Pas de clés. Son cœur se serra. Elle tâtonna frénétiquement sous le volant et sa main rencontra alors des fils dénudés.


      Un poing s’écrasa sur le pare-brise à cet instant et elle poussa un hurlement. Un visage d’homme, déformé par la fureur, apparut, tout proche, menaçant. L’homme frappait maintenant le verre du pare-brise, avec un rictus mauvais, dans l’intention manifeste de le briser. Les doigts de Mia mirent les fils en contact. Et le moteur démarra… Son pied écrasa alors la pédale d’accélérateur.


      Le véhicule fit un bond en avant; les pneus dérapèrent dans une gerbe de cailloux. Elle n’y voyait pas bien, avec toute cette pluie, mais elle remarqua plusieurs squelettes de voitures sur le chemin. Elle fut soudain prise de vertige, le paysage se brouilla, elle craignit un instant de s’évanouir. Mais elle continuait à écraser l’accélérateur. Elle préférait mourir dans ce cercueil de fer, plutôt que de subir le sort qui l’attendait dans la pièce grise qu’elle venait de quitter!


      —Mia! Mia!


      Elle s’éveilla en poussant un cri étranglé, à bout de souffle. Son cœur battait à vive allure; elle avait la sensation d’être un animal pris au piège. Le DrWilhelm était assis près d’elle sur le bord du divan. Il avait posé une main sur son épaule pour l’empêcher de se redresser et il lui prenait la tension.


      Au bout de quelques minutes, il secoua la tête d’un air inquiet, lisant les chiffres qui s’inscrivaient sur son appareil.


      —Trop élevée…


      Il se tourna vers Eric, qui se tenait tout près, pâle comme un linge.


      —On n’arrivait pas à vous ramener, commenta-t-il alors d’une voix rauque.


      La tête de Mia se mit à tourner et elle eut l’impression qu’elle allait vomir.


      Une goutte écarlate tomba sur son pantalon de coton. Ses doigts bandés s’étaient remis à saigner.


      ***


      —C’est un miracle que j’aie réussi à m’échapper! déclara-t-elle un peu plus tard d’un ton posé, tandis qu’il la raccompagnait chez elle.


      Elle se frictionna les bras et Eric coupa l’air conditionné.


      —J’étais droguée, affaiblie…


      —Les gens sont capables d’accomplir des exploits quand il s’agit de sauver leur peau.


      Il contempla son profil à la dérobée, tandis qu’elle fixait la route devant elle. Elle était encore sous le choc. Après son réveil, ils avaient attendu plus d’une heure dans le bureau du DrWilhelm, le temps que sa tension baisse et que ses vertiges cessent.


      —Vous avez accompli un travail remarquable, aujourd’hui, Mia…


      Il omit de préciser qu’il avait eu atrocement peur pour elle. Pendant quelques minutes, elle avait perdu le contact avec le médecin qui lui ordonnait de revenir, de se réfugier dans le cinéma. Elle ne répondait pas et sanglotait sur le divan en se débattant. Il avait eu envie de la prendre dans ses bras et de la secouer pour la réveiller, mais il était resté là, impuissant, tandis qu’elle revivait un cauchemar qu’elle aurait sans doute préféré oublier pour toujours.


      Plus tard, elle leur avait décrit ce qu’elle avait vu. Le bâtiment en parpaings caché au milieu des arbres, les voitures désossées le long du chemin de gravier… Ils savaient au moins quoi chercher, à présent. Plus important encore, elle avait brièvement aperçu le visage de son agresseur à travers le pare-brise. Il avait déjà prévenu l’inspecteur Boyet pour qu’on lui envoie un dessinateur qui devait les retrouver chez Mia, à qui il valait mieux éviter un trajet supplémentaire jusqu’à un commissariat.


      —Il avait l’air tellement normal…


      Elle secoua la tête.


      —Un visage insignifiant… Rien de particulier. Rien. Si seulement il avait eu un grand nez, une cicatrice, un grain de beauté…


      Eric admit que des signes distinctifs les auraient aidés, mais il n’était pas rare qu’un tueur en série ressemble à M.Tout-le-Monde — qualité qui lui permettait justement d’approcher ses victimes sans éveiller leur méfiance. La plupart des assassins étaient plus proches de Ted Bundy que de Charles Manson. De plus, Mia ne l’avait vu qu’à travers un pare-brise sur lequel il pleuvait des cordes. Mais une description, même vague, c’était déjà un petit pas en avant.


      Ils traversèrent le pont qui menait à San Marco. Le jour touchait à sa fin et le soleil déclinant transformait le StJohns en une mer dorée et scintillante. Les immeubles aux grandes baies vitrées du centre-ville brillaient en bordure de la rive. Des bateaux à voiles et des vedettes circulaient. Mia paraissait perdue dans la contemplation de ce spectacle, mais Eric la soupçonna de ruminer des idées noires.


      —Vous aviez raison, murmura-t-elle soudain. Cissy Cox est morte.


      Il ne répondit pas.


      Elle tourna vers lui un regard hanté et perdu.


      —J’ai vu son cadavre.


      —Je pense même que vous avez assisté à son meurtre, Mia, dit-il doucement. Mais que vous ne vous en souvenez pas.


      Il lui exposa sa théorie: les femmes se succédaient, et le collectionneur obligeait la dernière arrivée à regarder la mise à mort de la prisonnière précédente. Puis il lui parla des enregistrements que le collectionneur lui adressait par courrier, dans de simples enveloppes.


      —Samedi dernier, vous avez vu des instants précédant la mort de Cissy et aujourd’hui, l’instant qui a suivi sa mort.


      —J’espère que je n’aurai pas à revoir sa mort!


      Elle avait pâli.


      Il l’espérait aussi. La fois suivante, le DrWilhelm allait tenter de la ramener au moment précis où elle s’était enfuie dans la voiture, espérant qu’elle mentionnerait une pancarte ou un numéro d’autoroute remarqués en chemin et qui leur permettraient de circonscrire leur zone de recherche.


      S’il y avait une prochaine fois… Il n’avait encore rien décidé pour l’instant.


      Ils devaient tout tenter pour sauver Anna Lynn Gomez qui était encore entre les mains du tueur, mais Mia avait mal réagi au catalyseur, cette fois, et le DrWilhelm avait insisté sur le fait qu’ils devaient attendre quelques jours avant de programmer une autre séance, le temps que son organisme élimine totalement le produit, ceci afin de ne pas risquer une overdose.


      Ils étaient arrivés. Il arrêta sa voiture et alla ouvrir la portière côté passager, comme à son habitude. Il dut soutenir Mia pour l’aider à sortir, tant elle était faible.


      —Vous vous sentez bien?


      C’était une question idiote. Elle n’avait pas l’air bien du tout. Elle leva vers lui un regard éploré.


      —J’avais tant besoin de croire qu’elle était encore en vie, murmura-t-elle d’une voix qui tremblait légèrement.


      ***


      Eric raccompagna à la porte le dessinateur qui avait établi le portrait-robot du collectionneur. Lorsqu’il revint dans le salon, il trouva Mia devant la porte-fenêtre donnant sur le balcon, la tête levée vers le ciel d’un noir d’encre. Il se pencha pour ramasser le croquis abandonné sur la table basse. Elle avait raison, l’homme ressemblait à M.Tout-le-monde et ils avaient pu le croiser cent fois dans la rue sans se douter de rien. Il avait entre quarante et quarante-cinq ans, le front légèrement dégarni, des cheveux noirs, un visage ordinaire. Son portrait serait tout de même scanné, distribué dans tous les commissariats, transmis aux médias qui le diffuseraient dès l’édition du soir. Les journalistes demanderaient qui les avait renseignés, mais il n’avait pas l’intention de le leur dire. S’ils insistaient, il leur raconterait qu’un témoin ayant assisté à l’enlèvement d’Anna Lynn Gomez devant le Bargain-Mart s’était manifesté. Il ne voulait pas que le tueur soupçonne Mia d’être leur source.


      —Vous tenez le coup? demanda-t-il en reposant le portrait sur la table, comme elle se tournait vers lui.


      Elle passa une main lasse dans ses cheveux noirs.


      —Je n’ai plus de vertiges, mais je suis épuisée. Et j’avoue que j’appréhende le moment d’aller au lit.


      Il comprit qu’elle redoutait de faire des cauchemars. Elle paraissait si vulnérable qu’il en fut ému.


      —N’hésitez pas à m’appeler. Peu importe l’heure. Je resterais volontiers avec vous, mais je dois m’occuper de la diffusion de ce portrait. Je peux revenir dès que ce sera fait, si vous voulez…


      Elle chercha son regard.


      —Votre femme… Vous espériez la sauver?


      Il laissa passer quelques secondes avant de répondre.


      —J’espérais la retrouver avant qu’il n’enlève une autre femme oui, dit-il enfin. J’espérais avoir un peu de temps devant moi.


      Il se tut, sentant se refermer sur sa gorge l’étreinte de sa vieille culpabilité.


      —Je ne pouvais pas deviner qu’elle serait sa dernière victime. Il l’a tuée quelques heures seulement après l’avoir enlevée, d’après le légiste.


      Elle fit la grimace. Ses yeux exprimaient une grande compassion.


      —Vous deviez beaucoup l’aimer.


      Il soupira.


      —Ça n’allait pas très bien entre nous. Nous étions sur le point de nous séparer.


      —Je suis désolée…


      —Je regrette qu’elle ne m’ait pas quitté plus tôt. Si elle l’avait fait, elle serait encore en vie.


      Mia posa la main sur son bras.


      —Vous ne pouviez pas prévoir qu’il s’en prendrait à elle, Eric.


      Il plongea dans son doux regard, puis, sans même y songer, leva lentement son bras pour effleurer du revers de la main l’ecchymose de sa mâchoire. Il n’en restait plus qu’une ombre, mais elle gardait d’autres stigmates de son enlèvement, invisibles, plus longs à cicatriser. Elle entrouvrit les lèvres et leva les yeux vers lui. Elle paraissait fragile et délicate comme une fleur, mais était en réalité forte et courageuse, ainsi qu’elle l’avait prouvé en échappant au collectionneur.


      —Je dois y aller, maintenant, murmura-t-il d’une voix rauque. Mais si vous avez besoin de moi…


      Elle acquiesça d’un léger signe de la tête, tandis qu’il reculait d’un pas. Il ramassa au passage le portrait et se dirigea vers la porte. Il se sentait sur le point de céder à l’attirance qu’il ressentait pour elle. Il était donc vraiment temps pour lui de partir…
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      Un orage récent avait eu raison du vieil ordinateur de Karen Diambro. Heureusement, elle avait repéré dans le journal la publicité d’un magasin d’électronique qui liquidait son stock avec des remises de plus de cinquante pour cent sur certains appareils. Une aubaine pour son budget… Elle s’y était donc rendue, pour voir les offres de plus près, mais se trouvait à présent circulant dans les allées complètement perdue, car elle n’y connaissait rien en informatique. Elle n’avait pas d’autres critères que celui du prix. Elle se laissait donc guider par l’esthétique pour établir son choix, et se mit à tapoter le clavier d’un modèle qui l’attirait particulièrement, parce qu’il était plat et lisse.


      —Je vous déconseille celui-ci, fit alors remarquer un homme qui passait derrière elle.


      Karen se retourna. Son interlocuteur était grand, brun, légèrement dégarni au niveau du front, avec des yeux bleus et des lunettes d’écaille.


      —Vous croyez?


      —Vous risquez d’avoir des problèmes de service après-vente. Et le support technique est à l’étranger.


      Il lui désigna un autre modèle, mais elle trouva l’écran trop petit


      —Et pourquoi pas celui-là? demanda-t-elle.


      Il parut ne pas approuver non plus son deuxième choix.


      —Il n’est certes pas très cher, mais déjà obsolète. Il va vite vous agacer par sa lenteur. Je vous donne un an. Bien sûr, vous pourrez toujours ajouter de la mémoire et augmenter les capacités du processeur, mais ça vous coûtera presque aussi cher que de racheter un ordinateur.


      Karen haussa un sourcil perplexe.


      —Vous travaillez ici?


      Il sourit et fit un pas de côté pour laisser passer un chariot.


      —Non, mais je devrais. L’électronique est un de mes hobbies. Je m’appelle Allan. Je suis passionné par les ordinateurs. Je vous ai sentie indécise, c’est pourquoi je me suis permis de vous conseiller. J’espère que vous ne m’en voulez pas…


      Elle prit la main qu’il lui tendait et lui rendit son sourire.


      —Moi c’est Karen. Non seulement je ne vous en veux pas, mais j’apprécie votre aide. Il n’y a pas assez de vendeurs pour conseiller les clients, dans ce magasin.


      —De toute façon, ces vendeurs sont des gamins qui n’ont aucune compétence sérieuse. La plupart se contentent de vous dire ce que vous pouvez lire vous-même au dos de l’appareil!


      Ils échangèrent encore quelques considérations générales sur le magasin, puis Karen décida d’acheter l’ordinateur qu’il lui conseillait, même s’il dépassait la somme qu’elle avait initialement prévu de mettre dans cette acquisition. Il poussa la galanterie jusqu’à prendre l’une des boîtes, sous le modèle exposé, et à la charger dans son chariot.


      —Merci de votre aide, minauda-t-elle, glissant coquettement une mèche de cheveux derrière son oreille.


      —Vous verrez, vous ne le regretterez pas, promit-il.


      Il lui adressa un petit signe de tête et s’éloigna.


      Elle fut vaguement déçue que leur conversation s’arrête si brutalement et qu’il n’ait pas songé à lui demander son numéro de téléphone. Il était soigné de sa personne — tout à fait son genre — et elle avait remarqué qu’il ne portait pas d’alliance. Tandis qu’elle attendait son tour aux caisses, sous une banderole annonçant «Produits non remboursables», elle jeta un coup d’œil dans le magasin. Elle repéra Allan du côté des télévisions. Il semblait s’intéresser à un écran plat. Elle avait également besoin d’une nouvelle télévision et envisagea un instant d’aller lui demander conseil, histoire de lier de nouveau conversation, mais trop tard, elle était déjà devant la caissière…


      Elle régla avec sa carte de crédit, puis poussa son chariot hors du magasin. Dehors, il faisait déjà nuit, mais le parking était éclairé. La boîte contenant son ordinateur portable était volumineuse, mais légère, et elle n’eut aucun mal à la déposer sur le siège arrière de sa Chevy Impala. Puis elle s’installa au volant et partit, tout en calculant mentalement combien elle devrait débourser par mois pour régler cet achat en un an. Depuis son divorce, elle s’était appauvrie; elle en était encore à écluser ses dettes.


      Elle habitait tout près, au sud de la ville. Elle prit la voie rapide Phillips et traversa le quartier du Mandarin que les gens du coin surnommaient Old Mandarin. Elle aimait son charme vieux sud, ses imposantes demeures bâties sur la rive, ses grands chênes couverts de mousse. Elle-même habitait un quartier récent de banlieue, avec de petites maisons construites à l’emporte-pièce.


      Elle s’apprêtait à bifurquer, quand elle se rendit compte que le feu devant elle avait viré à l’orange. Elle freina brusquement et un véhicule la heurta à l’arrière. Elle fut projetée en avant. Heureusement, elle avait attaché sa ceinture. Elle n’avait rien. Mais la voiture, c’était certainement une autre histoire.


      Super!


      Elle jeta un coup d’œil dans son rétroviseur. Le conducteur qui avait embouti sa voiture sortait d’une belle berline Infiniti, un modèle récent. Une voix résonna dans son crâne pour lui conseiller la prudence — celle de son mari, ou plutôt de son ex-mari.


      Reste à l’intérieur. Baisse à peine ta vitre. Garde ton téléphone portable à portée de main.


      Comme l’homme approchait, elle le reconnut. Son cœur fit une embardée et elle ouvrit sa portière en grand.


      —Karen?


      Allan paraissait surpris, lui aussi. Il secouait la tête d’un air incrédule.


      —Je suis vraiment désolé, Karen. C’est tout de même incroyable!


      —Vous me suiviez?


      Il eut l’air vexé.


      —Vous suivre? Mais non! Je rentrais chez moi, voilà tout. Il s’agit d’une coïncidence. D’une malheureuse coïncidence, j’en ai bien peur. Vous vivez dans ce quartier, vous aussi?


      Elle alla inspecter l’arrière de sa voiture pour évaluer les dommages. Le pare-chocs était fendu et légèrement de travers. La berline était moins abîmée. Quelques voitures passèrent près d’eux dans la rue calme et silencieuse.


      —C’est ma faute, reprit-il. Mais je suis bien assuré, ne vous en faites pas.


      —Nous pourrions échanger nos coordonnées? proposa-t-elle.


      Il acquiesça.


      —Garons d’abord nos voitures, avant de causer un autre accident.


      Il regarda autour de lui, comme s’il cherchait un endroit où se garer, et désigna une aire, près de la rive, avec un jardin d’enfants, un terrain de base-ball, un parking mal éclairé et caché sous les arbres.


      —Là-bas, par exemple, proposa-t-il.


      La suggestion mit Karen vaguement mal à l’aise. Elle venait tout juste de rencontrer cet homme, et l’endroit était désert. Etait-ce vraiment prudent?


      —Dans quelle rue habitez-vous? demanda-t-elle.


      —Morning Dove.


      Elle connaissait Morning Dove Lane. Cet homme était donc bien du quartier.


      —Je suis réellement très ennuyé, dit-il en accompagnant ses mots d’un geste d’impuissance. Pour être franc, j’étais préoccupé et distrait. Je viens de divorcer et j’ai du mal à m’habituer à cette nouvelle situation. Ma femme… Ma femme m’a quitté pour un autre homme…


      —Je suis désolée, murmura Karen.


      Elle eut une bouffée d’empathie en songeant à la nouvelle MmeDiambro, ex-secrétaire de son ex-mari, une jolie fille de vingt-quatre ans. Elle caressa machinalement son index, là où elle portait autrefois son alliance. Il lui avait fallu plusieurs mois, une fois le divorce prononcé, pour se résoudre à l’ôter. Elle recula quand une voiture passa en les frôlant.


      —Nous devrions vraiment déplacer nos voitures, insista-t-il en montrant de nouveau le parking.


      Karen remonta dans sa voiture et alla donc se garer près de l’aire de jeux, suivie par la berline. Cet accrochage, c’était peut-être le destin, finalement… Elle poussa un soupir d’angoisse et vérifia son reflet dans le rétroviseur, regrettant de ne pas avoir le temps de se mettre au moins un peu de rouge à lèvres. Mais Allan était déjà sorti et avançait vers elle. Le lent et régulier coassement des crapauds leur parvenait depuis la rive. De gros moucherons tournaient autour du lampadaire placé devant les toilettes publiques.


      —Vous avez des enfants? demanda-t-elle.


      —Un fils, qui vit avec sa mère.


      Elle ressentit de nouveau une pointe d’appréhension, prenant conscience qu’on ne pouvait voir leurs voitures depuis la rue, à cause des arbres. Elle se pencha à l’intérieur de l’habitacle pour attraper son sac et sortit son portefeuille, pour montrer sa carte d’identité et son attestation d’assurance. En se retournant, elle rencontra le regard d’Allan. Il s’était approché de quelques pas, et, instinctivement, elle baissa les yeux vers sa main droite qu’il cachait, comme s’il tentait de lui dissimuler quelque chose. Elle était infirmière en pédiatrie et l’attitude d’Allan lui rappela la sienne, quand elle approchait un enfant en lui cachant un instrument de soin qui risquait de l’effrayer.


      Puis elle vit la seringue. Elle vit aussi qu’il avait enfilé un gant en latex.


      —Qu’est-ce que…?


      Elle lâcha son portefeuille et recula précipitamment pour remonter dans sa voiture, mais il l’empêcha de claquer la portière, faisant obstacle avec son corps. Elle hurla et plongea la main dans son sac pour prendre son téléphone portable, puis sentit la brûlure aiguë d’une aiguille au niveau de sa cuisse. Elle donna des coups de pied, mais Allan la tira hors de l’habitacle et lui couvrit la bouche d’une main pour étouffer ses hurlements. Elle parvint à lui décocher un coup de coude et il la lâcha, poussant un cri de surprise. Elle voulut courir, mais ses jambes pesaient soudain des tonnes. Elle n’arrivait plus à coordonner ses mouvements, et se retrouva face contre terre sur l’asphalte.


      Il la saisit par le bras pour la traîner jusqu’à la berline. De petits gravillons entraient dans la peau nue. Elle tenta de nouveau de crier, de se libérer de cette main de fer, mais son corps ne lui obéissait plus et elle n’émit que de faibles gémissements.


      Des images défilèrent alors dans son cerveau embrumé. Le présentateur, la veille, à la télévision, parlant des enlèvements à Jacksonville; le portrait d’un homme diffusé par le FBI; les jeunes femmes disparues… La terreur figea ses poumons et elle eut l’impression qu’elle allait mourir étouffée. Allan la hissa sur le siège passager de sa berline, en poussant un grognement. Sa tête roula sur son épaule. Il se servit de la ceinture pour la maintenir assise dans le fauteuil.


      —Tu es une gentille fille, Karen, murmura-t-il en écartant une mèche de cheveux de sa joue moite de sueur. Mais si tu veux mon avis, tu es en très mauvaise posture.


      Il lui prit la main et contempla ses ongles en fronçant les sourcils. Avant de perdre conscience, elle eut le temps de voir qu’il allait chercher dans sa voiture l’ordinateur qu’elle venait d’acheter.

    

  


  
    
      
    


    16


    
      La poupée se balance par la vitre; ses cheveux blonds brillent sous les rayons du soleil. Mia reste où elle est, sur le trottoir, mais la petite fille rousse s’approche de la voiture à hayon. La voix d’homme qui sort de l’habitacle est à peine audible, couverte par les puissantes basses de l’autoradio.


      —Regarde ce que j’ai pour toi, ma chérie… Elle est belle n’est-ce pas? Tu la veux?


      La poupée tentatrice oscille dans l’air chaud et lourd. Le front de Mia se couvre de sueur, son cœur bat plus vite. Il se passe quelque chose d’anormal… Elle regarde la fillette qui continue à avancer, timidement.


      —Dis à ton amie qu’elle peut venir aussi, ajoute l’homme.


      L’enfant a attrapé la poupée, qu’elle serre maintenant contre elle en adressant à l’homme un sourire de remerciement. Puis elle se tourne vers Mia et lui fait signe de venir, un air ravi et excité sur le visage. Elle est maintenant dos à la portière qui s’ouvre lentement derrière elle, et, brusquement, des bras puissants et noueux la saisissent et la tirent en arrière. Ses petites jambes maigrichonnes s’agitent dans le vide. Une main vient recouvrir sa bouche pour étouffer ses cris. Des yeux bleus et froids, cruels, affamés, se posent alors sur Mia qui recule de quelques pas, ne sachant quoi faire, apeurée, hébétée. La petite fille rousse est comme avalée par la voiture qui démarre en trombe, faisant crisser ses pneus dans le silence du quartier encore endormi.


      ***


      Mia demeura allongée dans son lit, les yeux rivés au plafond blanc, attendant que le rythme frénétique de sa respiration s’apaise. Cette fois, elle avait vu de près le conducteur de la voiture. Il ne s’agissait pas d’un homme, plutôt d’un adolescent. Il avait les cheveux bruns, et portait un T-shirt blanc.


      Et son visage…


      Son visage ressemblait étrangement à celui de l’homme qui l’avait enlevée. En plus jeune.


      La lumière des lampadaires de la rue baignait la chambre d’une douce pénombre, mais Mia se redressa pour allumer sa lampe de chevet. Le réveil marquait un peu plus de 2heures du matin. Elle repoussa les draps et se leva d’un bond, puis se mit à arpenter la pièce. Elle venait de voir le visage de son ravisseur. Le DrWilhelm avait raison. Ce rêve renvoyait à son enlèvement, pas à un événement de son enfance.


      Pourtant… Cette petite fille rousse… Une voix intérieure ne cessait de lui murmurer qu’elle l’avait autrefois connue.


      Ses recherches n’avaient cependant rien donné qui puisse étayer cette théorie. Elle avait cherché des articles concernant l’enlèvement d’une petite fille vivant dans un foyer d’accueil à Jacksonville, vingt-cinq ans plus tôt, mais rien n’en était sorti. Elle songea alors qu’elle avait mené ses recherches en ligne, mais qu’elle n’avait pas consulté les archives sur microfilm du journal, conservées dans un sous-sol qu’on appelait «la morgue» — humour de journalistes… Plus personne ne s’occupait officiellement de ce service. Les temps étaient durs pour la presse écrite; on ne gardait pas un employé pour rien, et celui des archives avait été licencié.


      La morgue existait probablement encore, et elle décida de s’y rendre dès qu’elle arriverait au journal. Encore quelques heures à attendre. Sauf si… Après tout… Rien ne l’empêchait d’y aller tout de suite…


      Elle se sentait agitée et n’avait plus sommeil. Ce cauchemar l’agaçait comme une rage de dent. Elle se décida donc et fila sous la douche. Puis elle s’habilla et partit dans le silence de la nuit.


      En garant sa Volvo dans le parking, elle se sentit nerveuse. Elle avait affronté cet endroit plusieurs fois depuis son enlèvement, mais c’était la première fois qu’elle y venait à cette heure. Il n’y avait personne, pas âme qui vive, rien que des voitures à l’arrêt et vides. Il y faisait sombre. Elle pria pour que cette étrange atmosphère ne déclenche pas un souvenir-flash.


      Elle se dépêcha de rejoindre le hall d’entrée du journal. Ses talons résonnaient sur le sol de béton, et ce bruit avait quelque chose de lugubre qui lui donnait la chair de poule. Elle utilisa pour entrer sa carte d’accès magnétique.


      Le bureau d’acier et de verre de la réception était désert, éclairé seulement par des veilleuses. Dans la salle de rédaction, personne non plus. Elle déposa son sac à main dans un tiroir de son bureau qu’elle ferma à clé. Puis elle repartit vers les ascenseurs.


      En sortant au sous-sol, elle poussa un cri étouffé en se trouvant nez à nez avec Ronnie, un Noir américain aux cheveux gris, l’un des rédacteurs du matin.


      —Qu’est-ce que vous faites ici en plein milieu de la nuit, mademoiselle Hale? lui demanda-t-il en consultant sa montre d’un air surpris.


      —Je suis venue chercher un vieil article.


      —Et vous êtes venue seule?


      Il secoua la tête.


      —Ce n’est pas très prudent, de circuler seule à cette heure-ci, marmonna-t-il.


      —Probablement pas, répondit Mia qui se sentait vaguement honteuse. Ronnie, est-ce que la morgue existe toujours?


      —Euh, oui… Enfin, ce qu’il en reste. Mais les portes sont fermées. Personne n’y va plus depuis longtemps.


      —Vous pourriez me faire entrer?


      Il plongea ses mains dans ses poches de pantalon et en sortit un gros trousseau de clés. Mia attendit qu’il passe les clés en revue avant de trouver la bonne.


      —Venez…, dit-il.


      Elle le suivit au bout du couloir, devant une porte métallique qu’il déverrouilla.


      —J’allais partir, mais je peux rester avec vous, si vous voulez. Ça a beau être une morgue sans cadavres, je la trouve assez effrayante!


      —Merci, mais je risque d’y passer un certain temps. Ça va aller…


      Ronnie lui adressa alors un signe de tête poli et s’éloigna. Elle alluma la lumière. De hautes armoires à dossiers s’alignaient le long des murs et plusieurs lecteurs de microfilms étaient posés sur les bureaux, au centre de la pièce. Elle s’approcha et se mit à chercher. Il manquait des dizaines d’années, mais, à son grand soulagement, l’année qui l’intéressait était archivée. Elle la prit en entier, ce qui représentait une pile de feuilles d’acétate sur lesquelles les journaux avaient été photographiés, page après page, et réduits à la taille d’un ongle de pouce. Sans index de recherche, il allait lui falloir des heures, voire une journée entière, pour passer en revue tous les titres. Elle se sentit brusquement découragée. Elle décida d’éliminer au moins les archives concernant les mois d’hiver, puisqu’il faisait chaud dans son rêve.


      Elle alla brancher le visionneur le plus proche, en essuyant la poussière qui recouvrait le fil électrique. Puis elle positionna le premier film, tout en se demandant si elle n’était pas en train de perdre sottement son temps.


      Le DrWilhelm pense qu’il s’agit d’un simple rêve…


      Une demi-heure s’était déjà écoulée quand elle en vint au film du mois de juin 1987, la deuxième semaine. Elle fit défiler les pages. Quand elle découvrit la page deux, celle du journal du jeudi 11 juin, son cœur fit une embardée.


      
        UNE PETITE FILLE DISPARAÎT D’UN FOYER D’ACCUEIL.

      


      Une petite fille nommée Joy Rourke avait disparu sans laisser de traces.


      Et cet événement n’avait pas même fait la une.


      ***


      Installée à son bureau, Mia attendait qu’Eric finisse de lire le document d’archive qu’elle avait imprimé. Elle l’avait appelé un peu plus tôt, n’hésitant pas à le réveiller pour lui annoncer sa découverte. De l’autre côté des fenêtres de la salle de rédaction, le ciel matinal était sombre. Les oiseaux dormaient encore — à part deux forcenés, qui, comme eux, avaient démarré leur journée avant les autres.


      —Pourquoi n’en ai-je jamais parlé à personne? se désola-t-elle tout haut. Une petite fille a été enlevée sous mes yeux, cet article le prouve! Ça s’est passé dans le foyer de Mademoiselle Cathy. Mais je n’en ai jamais dit un mot. J’avais même totalement oublié l’épisode jusqu’à ce que…


      —Jusqu’à ce que la thérapie du DrWilhelm aille débusquer ce souvenir dans un recoin de votre mémoire, acheva Eric à sa place, d’une voix encore ensommeillée.


      Il posa sur elle un regard plein de sympathie.


      —Vous n’aviez que six ans, Mia. On vous avait arrachée à votre mère quelques jours plus tôt. Vous veniez de vous faire une amie, et un homme l’a emportée devant vous dans sa voiture. Vous étiez traumatisée. Vous n’étiez pas capable d’assumer l’événement, aussi l’avez-vous refoulé.


      Elle frotta d’une main ses yeux fatigués. L’explication ne la soulageait en rien de sa culpabilité. Si seulement elle avait pu donner une description de la voiture et de l’adolescent qui la conduisait, le sort de Joy Rourke aurait été probablement différent! Elle secoua la tête. Elle n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu garder le silence sur une chose pareille. En attendant l’arrivée d’Eric, elle avait continué à fouiller les archives, mais elle n’avait pas trouvé d’article de suivi.


      —Je me demande comment ça s’est terminé pour cette petite. Si on l’a retrouvée…


      —Maintenant que nous avons son nom, je vais contacter le bureau du shérif. Ils auront peut-être un dossier. Mais ce n’est pas certain, parce que les faits remontent à plus de vingt ans.


      Il fourragea dans ses cheveux. Il avait pris le temps d’enfiler un jean et un T-shirt, mais manifestement pas celui de se raser. Une barbe naissante ombrait sa mâchoire. En dépit des circonstances, Mia ne put s’empêcher de le trouver attirant.


      —Le DrWilhelm se trompait à propos de mon rêve, reprit-elle posément. Il n’avait pas une valeur symbolique. Il représentait un événement réel.


      —Il peut signifier plus que ça, Mia.


      Elle ne répondit pas.


      —Il peut signifier que vos liens avec le tueur remontent à beaucoup plus loin que vous ne le pensez, poursuivit Eric à voix basse.


      Elle se leva. Elle ne tenait plus en place.


      Elle lui avait confié que l’homme de son rêve ressemblait à son ravisseur, en plus jeune. Et si c’était le collectionneur qui avait enlevé la petite fille rousse de son rêve? S’il avait tenté de l’enlever, elle aussi, autrefois?


      Cette perspective lui donna la chair de poule, et elle préféra ne pas y réfléchir pour le moment.


      —J’ai besoin d’un café, murmura-t-elle.


      Elle se rendit dans la cuisine réservée au personnel. Personne n’en ayant encore préparé, elle se chargea donc de remplir la cafetière d’eau et de mettre du café moulu dans un filtre. Elle n’eut pas besoin de se retourner pour sentir qu’Eric l’avait suivie.


      —Regardez-moi, dit-il tout bas.


      Il attendit qu’elle se tourne vers lui.


      —A quelle heure êtes-vous arrivée, ce matin?


      —Je ne sais pas, à trois heures et demie, il me semble. Je n’arrivais pas à dormir et je me suis brusquement souvenue que le journal conservait des archives au sous-sol.


      —Vous êtes donc venue jusqu’ici seule, en pleine nuit?


      Le ton était sévère. Elle acquiesça d’un bref hochement de tête.


      —Ça ne doit pas se reproduire, Mia. Jamais… Vous avez déjà été enlevée une fois dans le parking.


      —Je n’ai pas l’intention de me terrer, Eric. Vous m’avez dit vous-même qu’il était rare qu’un tueur en série s’en prenne deux fois à la même personne.


      —Will Dvorak m’a parlé d’une voiture qui vous aurait suivie l’autre soir. Est-ce que c’est vrai? Vous avez été suivie?


      —Non. Enfin… Je n’en sais rien.


      Elle soupira. Elle n’en savait vraiment rien.


      —Je crois que je me suis bêtement affolée. Je venais de voir le corps de Pauline Berger et j’étais bouleversée.


      —Pourquoi ne pas m’en avoir parlé?


      —Parce que je n’étais pas sûre de moi. Et je ne voulais pas que vous me preniez pour une fille qui panique au moindre…


      —Mia…


      Il avait murmuré son nom. Comme elle tentait de détourner le regard, il lui prit la main. Quelque chose de subtil changea dans l’atmosphère. Il se pencha vers elle, lentement, avec un regard intense qui lui noua la gorge.


      —Je ne veux pas qu’il vous arrive quoi que ce soit. Nous allons devoir prendre des précautions dorénavant… Surtout si le jeune homme que vous avez vu en rêve est le tueur d’aujourd’hui. Et nous devons également parler de ça au DrWilhelm.


      Elle se mordilla nerveusement les lèvres, sans répondre. Elle aurait tant voulu oublier. Simplement oublier.


      —Vous souvenez-vous d’autre chose à propos de l’enlèvement de Joy? demanda-t-il.


      —Juste que l’homme s’est servi d’une poupée pour nous attirer.


      —Nous?


      —Oui, il voulait que je monte aussi dans la voiture.


      La sonnerie du portable d’Eric déchira l’air. Il parut contrarié de cette interruption, mais tira quand même l’appareil de sa poche et répondit, s’éloignant de quelques pas. Mia tenta de se concentrer sur les sifflements et les glouglous de la cafetière derrière elle, mais elle en entendit assez pour nourrir son angoisse. La conversation fut brève; Eric ne tarda pas à raccrocher.


      —Je dois rejoindre l’agent Vartan. On a retrouvé une voiture, sur un parking, près d’une aire de jeux, dans Mandarin. Un portefeuille était abandonné par terre, sous le véhicule. Il y avait une pièce d’identité à l’intérieur. Le sac à main de la femme était toujours dans la voiture. Des hommes du shérif se sont présentés chez elle, mais personne n’a ouvert.


      Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Elle s’agrippa à son bras, mais un bruit venu du couloir les sépara presque aussitôt. C’était Grayson. Il tenait un porte-documents dans la main droite et un grand gobelet Starbucks dans la gauche. Mia se demanda depuis combien de temps il était là et ce qu’il avait entendu de leur conversation. Il salua Eric d’un discret signe de tête et s’éloigna.


      ***


      —J’ai envoyé Walt à Mandarin, annonça Grayson quand Mia entra dans son bureau, un peu plus tard.


      Derrière lui, le ciel qui s’éclairait lentement laissait attendre une matinée pluvieuse. Les voitures qui traversaient le StJohns avaient allumé leurs codes.


      —Je l’ai tiré du lit en lui demandant de se dépêcher de venir.


      —Je suis là, moi, Grayson… Laisse-moi m’en occuper.


      —Je n’ai pas besoin de deux journalistes sur les lieux, rétorqua-t-il en la dévisageant par-dessus ses lunettes. Apparemment, Macfarlane t’a confié quelques informations sur l’affaire… Tu connais l’identité de la femme disparue?


      Elle secoua la tête.


      —Non.


      —Des témoins, ou des caméras de sécurité dans le secteur?


      —Je ne sais pas non plus. Tu étais de l’autre côté de la porte. Tu as certainement entendu, toi aussi.


      —Admettons que tu saches. Est-ce que tu refuserais de me répondre, si cet agent te l’avait demandé?


      Elle étouffa un soupir et referma la porte du bureau derrière elle pour plus d’intimité.


      —Pourquoi cette question, Grayson?


      Il haussa les épaules et but une gorgée de café.


      —J’ai besoin de savoir dans quel camp tu es, Mia. Tu prétends vouloir te charger de cette enquête, mais, sans parler du fait que je ne sais pas si tu es suffisamment solide pour ça, il me semble que tu te soucies plus de gagner la confiance de Macfarlane que de faire ton métier de journaliste.


      Elle ne trouva rien à répondre. Plus elle côtoyait Eric et plus elle avait l’impression de marcher sur une corde raide, en effet. Mais Grayson exagérait: elle n’avait pas encore perdu l’équilibre.


      —Je t’ai entendue raconter à Macfarlane que quelqu’un avait essayé de te faire monter dans une voiture. De qui tu parlais? Est-ce que ce malade a encore cherché à t’atteindre?


      —Non. Ce n’est pas ça. Pas ça du tout…


      Elle se rendit compte qu’elle éludait ses questions et qu’il arborait ce visage préoccupé dont elle connaissait si bien le masque. Elle aurait voulu se confier à lui, lui parler de ses rêves et de ce qu’elle avait appris pendant les séances avec le DrWilhelm, mais ça équivalait à lui avouer que le portrait qui circulait en ce moment dans les médias venait d’elle. Il était avant tout journaliste, elle ne devait pas l’oublier. Elle lui avait parlé des séances, c’était déjà beaucoup.


      —Merde, Mia! fit-il d’un ton agacé, arrachant ses lunettes qu’il jeta sur le bureau. Je n’aime pas l’idée que ce Macfarlane t’utilise! Les fédéraux sont parfois pires que les hommes qu’ils pourchassent.


      Elle releva le menton d’un air indigné.


      —Il ne m’utilise pas. Et pour ta gouverne, lui aussi pense que je ne dois pas couvrir l’affaire.


      —Bien sûr, tiens! Il passe son temps avec toi. Et puis, si tu couvrais l’affaire, tu te trouverais devant un conflit d’intérêts qui ne se résoudrait peut-être pas en sa faveur.


      Elle se leva et marcha vers la porte, avec l’intention de quitter le bureau. Mais en entendant craquer le fauteuil de Grayson, elle s’arrêta net. Il vint se placer devant le battant, pour lui bloquer la sortie.


      —Est-ce que tu as couché avec lui?


      —Quoi? s’exclama Mia que la question prenait au dépourvu. Mais non!


      —Il te plaît. Et tu lui plais aussi, ça crève les yeux. Je vous ai vus, tous les deux, dans la cuisine.


      Elle se sentit rougir.


      —Je ne pense pas que…


      —Que ça me regarde?


      —Exactement. Ça ne te regarde pas.


      Il serra les dents, l’air peiné. Ils se jaugèrent du regard un instant, puis il fourra ses mains dans ses poches et revint sur un terrain plus familier.


      —Je t’ai envoyé un sujet par e-mail. Tu devrais t’y mettre.


      Elle retourna dans son box, un nœud dans la gorge. Elle n’aimait pas du tout ce qui venait de se passer.
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      Il s’était mis à pleuvoir. Eric s’était réfugié sous une aire de pique-nique couverte, à dix mètres environ de la Chevy Impala de Karen Diambro. La pluie martelait le toit de son abri. Il suivait du regard les manœuvres de la dépanneuse qui s’apprêtait à embarquer la voiture au labo. Le véhicule avait le pare-chocs arrière enfoncé. La jeune femme avait dû s’arrêter et se garer à cet endroit, après un accrochage.


      —Karen Diambro est infirmière et ce matin, elle ne s’est pas présentée à l’hôpital pour enfants où elle travaille, annonça Cameron en le rejoignant sous l’abri.


      Il battit des semelles pour égoutter ses chaussures.


      —Nous avons pris contact avec son ex-mari. Il se trouve à New York, en déplacement pour son travail, avec sa nouvelle femme et le fils qu’il a eu avec Karen.


      L’ex-mari était donc rayé de la liste des suspects, ce qui augmentait la probabilité d’un enlèvement par le collectionneur. Et si le collectionneur avait une nouvelle victime, Anna Lynn Gomez n’en avait plus pour longtemps… Songeant à la détresse de Victor Gomez, Eric se sentit une fois de plus submergé de culpabilité.


      —On a trouvé dans la voiture un ticket de caisse correspondant à l’achat d’un ordinateur, ajouta Cameron. Le ticket datait d’hier, 20h16.


      —Et l’ordinateur, il est où?


      —Bonne question. Soit son ravisseur l’a emporté comme bonus, soit quelqu’un est passé après et l’a volé.


      Des hommes du shérif, vêtus d’imperméables, tenaient à distance la horde des journalistes. La télévision était déjà sur place et quelques camionnettes stationnaient dans une rue proche de l’aire de jeux. Un barrage avait été installé à l’intersection la plus proche, où d’autres hommes interrogeaient les riverains, au cas où l’un d’eux aurait remarqué en circulant un accrochage entre deux voitures.


      —On est coincés là-dessous pour l’instant, alors pourquoi ne pas continuer à me parler des séances de Mia Hale avec le DrWilhelm? continua Cameron.


      Eric avait commencé à lui en faire le compte rendu, mais ils s’étaient interrompus quand Cameron était parti superviser les recherches dans le fleuve.


      —Je t’ai parlé de ce rêve récurrent qu’elle fait depuis le début de la thérapie… Elle est enfant et assiste à l’enlèvement d’une petite fille rousse. La théorie de Wilhelm, c’est que ce rêve symbolise son enlèvement et sa fragilité de victime.


      —Et ce n’est pas le cas?


      Eric lui expliqua alors les recherches de Mia dans les archives du journal et sa découverte d’un article vieux de plus de vingt ans qui mentionnait la disparition d’une fillette vivant dans un foyer d’accueil — celui où elle avait justement séjourné à la même période.


      —Il ne s’agissait donc pas d’un simple cauchemar, conclut-il. C’est comme si la thérapie avait fait resurgir un souvenir d’enfance refoulé.


      Il se tut. Ce qu’il s’apprêtait à dire, s’il ne se trompait pas, changeait totalement la donne.


      —Mia est persuadé que le jeune homme qu’elle voit dans ce rêve ressemble à son ravisseur, celui qu’elle a aperçu à travers le pare-brise mouillé de sa voiture, la nuit où elle s’est enfuie. Ce serait lui, il y a vingt-cinq ans.


      —Celui dont nous diffusons le portrait?


      Cameron paraissait sceptique.


      —C’est un peu tiré par les cheveux, non? Même si l’homme de son rêve ressemble à son ravisseur, l’hypothèse la plus vraisemblable est que son subconscient a fait une sorte d’amalgame entre les deux criminels.


      C’était en effet possible, Eric y avait déjà pensé.


      —Dans le rêve de Mia, le jeune homme tentait de l’attirer, elle aussi, dans sa voiture, mais elle a refusé de le suivre.


      Cameron lui jeta un drôle de regard; il venait de comprendre où il voulait en venir.


      —Tu penses que c’est notre type, alors? Je te ferais tout de même remarquer qu’enlever deux personnes à la fois ne correspond pas à son mode opératoire.


      Entendu, mais il enlevait des adultes, à présent. Et on ne maîtrisait pas aisément deux adultes.


      «J’espère au moins que vous profitez du séjour pour apprécier nos plages et nos attractions locales.»


      Il n’avait pas oublié cette phrase du collectionneur et il s’était plusieurs fois demandé si celui-ci n’était pas originaire de Floride, ou même de Jacksonville. Si c’était lui le ravisseur de la petite Joy, l’hypothèse n’en était que plus probable. Il avait pu s’installer un temps dans le Maryland, puis revenir dans sa ville natale.


      La dépanneuse démarra dans un rugissement de moteur, sa rampe jaune lumineuse, placée sur la cabine, en marche. Ses pneus roulèrent dans une énorme flaque et elle s’éloigna, emportant l’Impala.


      Si Mia avait vraiment été témoin de l’enlèvement de Joy par le collectionneur, elle représentait pour lui beaucoup plus qu’une femme de type latino choisie au hasard.


      —Nous avons donc maintenant un enlèvement d’enfant à Jacksonville il y a vingt-cinq ans, récapitula Cameron dont les pensées prenaient visiblement la même direction que celles d’Eric. Notre criminel serait ensuite resté inactif pendant plus de vingt ans, avant de reprendre du service dans le Maryland?


      —Pas forcément inactif, corrigea Eric, en reprenant la théorie qu’il avait exposée pendant la réunion de synthèse. Il a pu passer inaperçu en choisissant pour victimes des prostituées ou des fugueuses — personnes dont la disparition passe généralement inaperçue. Puis il se serait enhardi, augmentant la fréquence des enlèvements et adoptant le mode opératoire qui a attiré l’attention du FBI.


      —Les chiffres sur le ventre, les ongles, les cheveux…


      —Oui. Et on dirait qu’il a de plus en plus de mal à résister à ses pulsions.


      Eric marqua un temps avant d’ajouter:


      —Je crois que nous devrions envisager de placer Mia sous protection.


      —Tu penses que c’est vraiment nécessaire?


      —Mieux vaut prévenir que guérir.


      Cameron haussa les épaules.


      —Un rêve ne me semble pas une motivation suffisante pour mobiliser des forces de police. Tu peux toujours réclamer des mesures de protection, mais ça m’étonnerait qu’on te les accorde.


      —Messieurs?


      Un technicien de la police scientifique approchait, brandissant un sac à indices transparent contenant une seringue.


      —On a trouvé ça dans la poubelle, près des toilettes.


      —Il ramasse ses saletés avant de partir, c’est déjà ça, ironisa Cameron.


      Puis il se tourna vers le technicien et ajouta:


      —Essayez de voir si vous pouvez en tirer des empreintes. Et faites le plus vite possible.


      Eric laissa échapper un soupir. Cette seringue leur confirmait le sort qui attendait cette malheureuse.


      —On sait à quoi ressemble Karen Diambro? demanda-t-il.


      —Son badge d’hôpital se trouvait dans la boîte à gants. Elle a entre trente et quarante ans… Brune aux yeux noirs.


      Le tueur avait l’habitude de varier les styles, pourtant, cela faisait deux brunes d’affilée. Est-ce qu’il les choisissait pour remplacer Mia, qui lui avait échappé?


      Le téléphone de Cameron sonna. Quelques secondes plus tard, il raccrocha, la mine sombre.


      —C’était le bureau. Un autre colis est arrivé pour toi avec le courrier de ce matin.


      ***


      Eric ferma les yeux, quand Cissy Cox se mit à hurler.


      Cameron arpentait nerveusement la pièce derrière lui. Cette fois, l’enregistrement ne contenait ni message personnel ni provocation directe. Le collectionneur avait demandé à Cissy de décliner son identité, puis il était passé sans transition à la séance de torture.


      Une séance qui dura une éternité… Puis les cris cessèrent brusquement. Le collectionneur venait probablement de lui trancher la gorge. Ils n’entendaient plus maintenant que le halètement de l’assassin et un faible gémissement terrifié.


      Mia…


      Mia avait assisté à la torture de Cissy. Eric pria pour qu’elle ne s’en souvienne jamais.


      —Quel malade! murmura Cameron.


      Il était aussi gris que le ciel morne qu’ils apercevaient à travers la fenêtre.


      —Nous n’avons pas encore retrouvé le corps, mais je crois que nous pouvons tout de même prévenir sa famille.


      On frappa à la porte.


      —Agent Macfarlane?


      Jeremy Hatcher, une jeune recrue au teint basané, se tenait sur le seuil. Ses yeux se posèrent sur l’enregistreur numérique.


      —Les experts n’ont pas trouvé d’empreintes sur la seringue, commença-t-il après s’être raclé la gorge. Mais j’ai fait les recherches que vous m’avez demandées et il en est sorti quelque chose qui devrait vous intéresser.


      Il entra en tendant une page imprimée. Avant de revenir dans les bureaux du FBI, Eric et Cameron étaient passés au magasin d’électronique où Karen Diambro s’était arrêtée la veille. Comme celui-ci n’était pas équipé de caméras de surveillance, le gérant avait accepté de leur fournir une liste des transactions effectuées pendant le laps de temps où la jeune femme se trouvait là, ne mentionnant que les noms des clients. Eric avait chargé l’agent Hatcher de rechercher dans leur base de données les clients masculins possédant un casier judiciaire.


      Cameron et lui lurent en même temps le nom entouré de rouge.


      —On l’a arrêté pour quoi?


      —Voie de fait et séquestration. Ça remonte à dix ans, mais…


      —Bon travail, Hatch, le félicita Cameron.


      —Ce n’est pas tout. Il vit actuellement dans Callahan.


      Eric jeta un coup d’œil interrogateur à Cameron.


      —C’est une zone rurale, répondit ce dernier, au nord-ouest de Jacksonville. L’endroit pourrait correspondre à celui que Mia a décrit.


      Le passé de cet homme, le fait qu’il se soit trouvé dans le même magasin que Karen quelques minutes avant sa disparition, justifiaient amplement le déplacement.


      —On y va, déclara Eric.


      ***


      La maison du suspect, située au fond d’une impasse, n’avait pas fière mine. Il manquait quelques volets à la façade décrépite, le jardin était envahi d’herbes folles, les perches de la clôture pourrissaient. Un vieux chien écrasé par la chaleur dormait, attaché à un bloc de ciment, au bout du jardin.


      Eric s’était porté volontaire pour frapper à la porte, tandis que Cameron attendait, prêt à intervenir, avec Hatcher et un autre agent.


      —FBI! Ouvrez!


      La porte s’entrouvrit lentement et une vieille femme aux longs cheveux gris nattés passa la tête dans l’embrasure.


      —Qu’est-ce que vous voulez?


      —Nous sommes des agents du FBI, madame. Nous voudrions parler à…


      —Il n’est pas là, coupa-t-elle d’une voix lasse et résignée, juste au moment où une porte claquait derrière la maison.


      —Il est sorti par-derrière! hurla Eric en dégainant son arme.


      Tandis que les deux autres agents contournaient la maison par la droite, Eric prit à gauche avec Cameron. Ils aperçurent bientôt, en lisière du bois, un homme brun vêtu d’un jean et d’un tricot de peau qui courait sous une dense couverture d’arbres.


      —FBI! Arrêtez-vous!


      L’homme tira.


      —L’ordure! grommela Cameron entre ses dents, en se baissant, tout en continuant à courir.


      La pluie avait cessé, mais le temps était couvert, humide et lourd. Eric fit signe aux deux autres agents de contourner le garage, une construction à l’écart de la maison, sur leur droite. Cameron poursuivit par la gauche, tandis qu’Eric filait tout droit vers le fuyard. De temps en temps, il entrevoyait le tricot blanc de l’homme à travers la végétation. Des nappes de vapeur s’élevaient du sol humide. Une branche le heurta en plein visage, lui blessant la joue.


      L’homme tira de nouveau et une balle siffla aux oreilles d’Eric. Il jura, mais continua à courir. Ses poumons le brûlaient, son cœur tapait dans sa poitrine. Il gagnait du terrain et entendait maintenant la respiration saccadée de l’homme. Devant eux, une étendue d’eau se devinait à travers les arbres, ainsi qu’un ponton. Eric entra dans la clairière quelques secondes après le suspect, lequel se dirigeait à présent vers un bateau de pêche amarré, dans l’intention manifeste de l’utiliser pour s’enfuir par la voie des eaux.


      —FBI! Lâchez votre arme!


      L’homme fit volte-face, pistolet au poing.


      Eric continua pourtant à avancer vers cette arme pointée sur lui, visant son agresseur, qui avait déjà le doigt sur la détente.


      —Lâchez votre putain d’arme ou ils vont vous tirer dessus! cria Eric.


      Les autres agents approchaient par les côtés.


      —Merde! grommela l’homme en se rendant compte qu’il était cerné.


      Il baissa son arme et la lâcha, puis leva les mains en signe de reddition.


      —A genoux, tout de suite!


      Cameron fit un pas en avant et poussa l’homme pour le plaquer au sol, face contre terre, tout en donnant un coup de pied dans le revolver pour l’éloigner.


      —Les mains derrière la tête, Gordon Clark! Vous êtes en état d’arrestation!


      Eric rangea son arme et se courba en deux, le temps de reprendre son souffle. Se passant la main sur le visage, il constata qu’il saignait. La branche qui l’avait frappé avait dû le blesser.


      —Ça va? lui demanda Cameron en le dévisageant.


      Eric se contenta d’acquiescer en silence.


      Ils ramenèrent l’homme dans le jardin en friche pour lui passer les menottes et le faire monter à l’arrière d’une de leurs voitures. Il avait le dos courbé des vaincus, et ses cheveux dissimulaient son visage. La vieille femme, qui devait être sa mère, pestait contre eux depuis le porche.


      —Ce n’est pas lui, murmura Eric, plus pour lui-même que pour Cameron.


      L’endroit était boisé, mais ils n’avaient pas trouvé de voitures désossées le long d’un chemin de gravier. Pas non plus de bâtiment en parpaings recouvert d’un toit de tôle plat, comme celui décrit par Mia. Le garage attenant à la maison était d’une vilaine couleur marron, avec une porte rouillée, à ouverture basculante.


      —Tu te fies uniquement à la description de Mia, fit remarquer Cameron. Mais n’oublie pas qu’elle était droguée et paniquée.


      —Je me fie à mon instinct, Cam…


      L’un des agents sortit de la maison. Ils n’avaient pas de mandat, mais étaient entrés tout de même, en raison des circonstances exceptionnelles, au cas où Karen Diambro serait séquestrée à l’intérieur. L’agent secoua la tête. Une sommaire fouille du garage ne donna rien non plus.


      —En tout cas, même s’il n’est pas le collectionneur, ce type a quelque chose à cacher, sinon il n’aurait pas pris la fuite.


      Ils perdaient leur temps, cet homme aux cheveux décoiffés et au tricot taché de gras n’était pas celui qu’ils recherchaient. Il avait tout simplement fait par hasard ses achats dans le même magasin d’électronique que Karen Diambro.


      —Tu aurais pu te faire tuer, Eric. Tu t’en rends compte?


      Cameron avait attendu qu’ils soient seuls pour lui faire entendre ses reproches. Eric soupira et détourna les yeux.


      —J’ai fait mon boulot, se défendit-il.


      —Tu aurais dû nous attendre avant de te mettre à découvert dans la clairière et tu le sais. Ce type te visait avec son arme…


      —Mais il n’a pas tiré.


      —Seigneur, Eric…, murmura Cameron d’un ton excédé. Et s…


      Il s’interrompit: Hatcher venait vers eux. A en juger par son expression, il avait trouvé quelque chose d’intéressant.


      —On sait pourquoi ce type s’est acheté du matériel informatique en promotion, déclara ce dernier. Il n’a pas eu le temps de fermer son écran avant de s’enfuir.
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      Lovée sur son canapé, Mia tentait de se détendre avec un verre de sauvignon blanc. Elle avait à peine dormi la veille, mais n’avait pas sommeil. La découverte de l’article sur la disparition de Joy Rourke, puis sa discussion avec Grayson l’avaient perturbée. De plus, elle ne cessait de penser à Karen Diambro. Elle poussa un long soupir de découragement, tout en jetant un regard à son ordinateur portable, posé devant elle sur la table basse. Elle était censée écrire un article sur une série d’agressions survenues dans le centre-ville, pour l’édition en ligne du journal.


      Apparemment, la violence était partout.


      On frappa soudain à sa porte. Son cœur fit un bond dans sa poitrine et elle se figea. Il était plus de 22heures. Les seules personnes susceptibles de lui rendre une visite aussi tardive étaient Will et Justin, mais elle savait qu’ils passaient la soirée à un cocktail de la chambre de commerce. Qui est-ce que ça pouvait bien être, en ce cas?


      Elle avança à pas de loup jusque dans le couloir et colla son œil au judas. C’était Eric. Elle désactiva le système d’alarme et lui ouvrit.


      —Qu’est-ce qui vous est arrivé? demanda-t-elle, avisant la vilaine égratignure qui lui barrait la pommette droite.


      —Ce n’est rien… Il est un peu tard. J’espère que je ne vous dérange pas?


      —Non… Je buvais un verre de vin.


      Elle s’écarta et il entra, lui tendant une enveloppe kraft.


      —Voici le dossier de l’affaire Joy Rourke… J’en ai fait une photocopie pour moi. Celui-ci est l’original.


      Mia le prit et suivit Eric dans le salon, les yeux rivés à l’enveloppe jaunie.


      —Et que dit-on, dans ce dossier?


      —Affaire classée. On n’a jamais retrouvé l’enfant. Il a fallu presque une journée de recherche à Scofield pour mettre la main dessus. L’inspecteur chargé de l’enquête à l’époque a pris sa retraite depuis longtemps.


      Une immense tristesse gonfla le cœur de Mia à ces nouvelles.


      Pauvre petite Joy, qui n’aura manqué à personne et dont la vie n’aura été un sujet de préoccupation pour personne…


      —Je n’ai trouvé qu’un seul article dans les archives, murmura-t-elle. Je suppose que la disparition d’un enfant vivant en foyer d’accueil n’intéressait personne.


      —Cette affaire remonte à vingt-cinq ans, Mia. Les choses étaient différentes, à l’époque. L’alerte Amber n’existait pas. Les droits des enfants n’étaient pas aussi bien établis.


      —Et il manquait à cette petite fille une famille pour se battre pour elle, ou pour exiger que l’on fasse quelque chose!


      En ouvrant l’enveloppe, elle apprit que Joy n’avait en effet pas de famille. Sa mère était morte d’une overdose et les services sociaux s’apprêtaient à la placer dans un orphelinat. Elle emporta le dossier jusqu’à la table pour le feuilleter plus tranquillement, et s’arrêta sur une photo, prise visiblement à l’école. Un frisson la parcourut, tandis qu’elle contemplait le petit visage au sourire édenté, surmonté d’une tignasse rousse.


      —Seigneur… C’est vraiment la petite fille de mon rêve…


      Eric s’était approché d’elle et elle sentit le poids de sa main sur son épaule. Au bout d’un long moment, elle remit la photo en place et referma le dossier, avec l’intention de l’étudier en détail un peu plus tard. Elle ne se sentait pas capable de maîtriser ses émotions pour le moment et avait envie de profiter de la présence d’Eric.


      —Vous paraissez fatigué, fit-elle remarquer d’un ton inquiet. Vous voudriez quelque chose à boire?


      —Volontiers, merci. Une bière, si vous en avez une…


      Elle en avait et alla lui en chercher une dans la cuisine. Il la remercia et but une longue rasade, à même la bouteille. Il avait desserré sa cravate et elle remarqua que son col de chemise était taché de sang.


      —Rien de nouveau, à propos de Karen Diambro?


      —Non. Mais j’ai reçu ce matin un enregistrement, répondit-il d’un air sombre. Celui de Cissy Cox.


      Cissy Cox. Sa gorge béante comme un sourire. Je patauge dans son sang.


      —On entendait gémir une deuxième femme, poursuivit-il d’un ton crispé. Elle était bâillonnée, mais…


      —Mais vous pensez que c’était moi?


      Il posa la bouteille et fit un pas vers elle.


      —La voiture de patrouille chargée de votre zone passera chez vous toutes les demi-heures. C’est tout ce que je peux faire pour le moment. Si ça ne tenait qu’à moi, vous auriez droit à une protection rapprochée.


      Elle secoua la tête. Elle ne voulait pas vivre comme une prisonnière.


      —Je ne suis pas en danger. Il n’a plus tenté de s’en prendre à moi, protesta-t-elle.


      —Peut-être pas, mais s’il est bien l’adolescent de votre rêve, vous êtes pour lui quelqu’un de très spécial. J’étais sérieux ce matin, quand je vous ai demandé d’être prudente, Mia.


      Son regard était grave et sérieux, en effet. Elle ne put s’empêcher de tressaillir. Elle décida qu’il était temps de changer de sujet et allongea le bras pour effleurer son égratignure. Il ne lui avait pas encore dit ce qui lui était arrivé.


      —Comment vous êtes-vous fait ça?


      —Nous nous sommes rendus ce matin chez un suspect…


      —Mais ce n’était pas le bon, compléta-t-elle.


      Il secoua la tête.


      —Non, ce n’était pas le bon. Il a pris la fuite quand nous sommes arrivés. Il était armé et il a tiré. Il fait partie d’un réseau qui diffuse de la pornographie pédophile—avec des filles mineures, certaines même à peine pubères. En fouillant chez lui, on a trouvé de quoi filmer et des CD dans des enveloppes, prêts à être expédiés.


      Mia se souvint alors d’une récente statistique mentionnant plus de mille agressions sexuelles rien que dans Jacksonville.


      —Vous avez l’identité des filles qu’il faisait tourner dans ses films?


      —Il ne s’est pas montré vraiment coopérant, vous l’imaginez bien. Et nous sommes entrés chez lui sans mandat… Mais les preuves n’étaient pas cachées et nous n’avons pas eu à fouiller. Je crois que ça tiendra devant une cour.


      —Tant mieux!


      —Son avocat tentera tout de même de plaider le vice de procédure.


      Il soupira.


      —Il sera au moins poursuivi pour refus d’obtempérer et agression sur les forces de l’ordre. Ça suffira pour l’envoyer en prison.


      Elle frissonna à l’idée qu’il avait frôlé le danger de si près.


      —Venez, dit-elle en le prenant par la main. Il faut nettoyer cette égratignure avant qu’elle ne s’infecte.


      Il se laissa entraîner dans la salle de bains, où elle s’agenouilla pour prendre sous la vasque le panier où elle rangeait sa trousse de soins. Elle eut vaguement conscience que son petit haut remontait, exposant le bas de son dos. Elle se dépêcha de se redresser et posa le panier sur le bord du lavabo.


      —Rassurez-moi…, dit-elle. Ce n’est pas une balle qui vous a effleuré, tout de même?


      Il eut un petit rire amusé.


      —Non, c’était une simple branche. Mais elle était agressive!


      —Vous êtes beaucoup plus grand que moi…


      Elle leva les yeux sans achever sa phrase. Il comprit et s’assit, tandis qu’elle remplissait la vasque d’eau tiède et savonneuse, et humidifiait une serviette. Puis elle avança vers lui pour tamponner la blessure. Il ferma les yeux et, le cœur battant, Mia profita de ce qu’il ne pouvait la voir pour détailler tout à loisir son visage. Elle admira ses longs cils épais qui se détachaient, au-dessus de ses pommettes bien dessinées. Il avait une beauté classique — un nez droit, une bouche pleine et masculine, une mâchoire carrée, une peau sans défaut. Il ressemblait, avec quelques années de plus, à ces jeunes gens au visage rayonnant qui posent sur les affiches des universités de la Ivy League.


      —Voilà, murmura-t-elle d’une voix altérée, tout en appliquant du désinfectant sur la plaie du bout de son petit doigt. C’est terminé…


      Il ouvrit alors sur elle des yeux brûlants. Ils étaient si proches l’un de l’autre qu’elle sentait son souffle sur son visage. Ils échangèrent un long regard, puis il saisit doucement son poignet gracile et l’attira à lui. Leurs corps se touchaient presque. Elle le vit déglutir et prit soudain conscience qu’elle mourait d’envie de l’embrasser. Ce fut elle qui inclina la tête, avec la sensation que leurs souffles s’accordaient déjà. Quand elle joignit ses lèvres aux siennes, il lui rendit son baiser, d’abord tendrement, puis avec une ferveur croissante. Elle se colla à lui, oubliant tout. Il n’y avait plus que ce désir qui la remplissait…


      Il lâcha son poignet et la saisit par la nuque. Elle s’agrippa à son cou, enfonçant ses doigts dans ses cheveux, tandis qu’Eric faisait glisser ses mains sur sa taille, puis sous son débardeur, tout contre sa peau en feu. Il lui caressa le dos, les flancs, tout en l’embrassant de plus en plus furieusement, puis remonta à ses seins, qu’il prit dans ses mains, effleurant ses tétons de son pouce. Une intense chaleur se dégageait de lui et elle sentit son érection, dure et insistante. Elle se pressa contre son sexe, éperdue de désir.


      —Mia…, murmura-t-il en quittant sa bouche à regret.


      Elle en profita pour goûter sa mâchoire et le creux de son cou — et pour s’attaquer maladroitement aux boutons de sa chemise.


      —Mia…


      Il lui immobilisa délicatement les bras et elle rougit de déception. Il paraissait aussi troublé qu’elle, aussi perdu.


      —Je crois que je devrais y aller, dit-il.


      —Tu n’es pas obligé, répondit-elle précipitamment.


      Il lui jeta un regard hésitant, le regard d’un homme déchiré, tout en lui caressant le visage. Elle comprit alors qu’il ne resterait pas.


      Après son départ, elle enclencha le système d’alarme et retourna à sa solitude, dans son salon, incapable de penser à autre chose qu’à ce qui venait de se passer entre eux.


      Elle n’avait encore jamais souffert de la solitude. Au contraire, après une enfance passée dans des foyers où elle avait rarement une chambre pour elle, où elle devait parfois même partager son lit, elle appréciait d’avoir un territoire rien qu’à elle. Mais après la visite éclair d’Eric, elle se sentait seule et abandonnée. Elle se demanda pourquoi il n’avait pas voulu aller plus loin avec elle. Avait-il des scrupules? Ou bien n’avait-il pas oublié sa femme?


      «Est-ce que tu as couché avec lui?» lui avait demandé Grayson. Il n’était pas tombé bien loin.


      Elle n’avait pas couché avec lui, mais elle aurait bien voulu. Elle ressentait pour lui un sentiment qu’aucun homme ne lui avait jamais inspiré. Elle avait eu des liaisons, bien sûr, mais aucune qui lui ait donné envie de rompre avec le célibat.


      Mais Eric, peut-être…


      Abandonnant son verre de vin près de la bouteille de bière que ce dernier n’avait pas terminée, elle reprit le dossier Joy Rourke. Ce n’était pas un livre de chevet idéal, mais elle avait besoin d’en savoir plus. Elle se sentait coupable de ce qui était arrivé à la fillette. Coupable de l’avoir laissée monter dans cette voiture. Coupable de n’avoir rien dit à personne. Ce fut avec un poids sur le cœur qu’elle ouvrit le dossier.


      La voix de la petite fille rousse au sourire édenté se mit alors à murmurer dans son crâne.


      ***


      —A quoi tu penses?


      Cameron soupira. Il était allongé près de Lanie et contemplait le plafond.


      —Comment sais-tu que je ne dors pas?


      Elle se tourna vers lui pour le regarder et se hissa sur un coude, son visage demeurant dans l’ombre.


      —Parce que tu ne ronfles pas…


      —Tu te moques de moi, répondit-il doucement.


      Il se redressa pour s’asseoir sur le bord du lit et lui tourna le dos, se passant la main sur le visage.


      —Je ne ronfle jamais, ajouta-t-il.


      —C’est ce que tu crois!


      Elle se redressa à son tour, plus lentement que lui, à cause de son ventre rebondi. Puis elle vint se coller à son dos et lui embrassa l’omoplate.


      —Je vois bien que quelque chose te tracasse, Cam. Tu étais trop silencieux, ce soir. C’est votre enquête?


      La pénombre de la chambre tombait sur eux comme un rideau de velours, adoucie par les rayons de lune qui se déversaient par les portes coulissantes. Il ferait bientôt jour. Cameron se demanda si un verre de lait lui ferait du bien. Et si le lait ne suffisait pas, il était prêt à aller jusqu’à une petite lampée de Jack Daniel’s.


      —Oui, c’est ça, c’est l’enquête, répondit-il.


      Il préférait ne pas en dire plus. Il ne parlait pas à la maison de ce qui se passait au bureau. Lanie, le bébé qu’ils cherchaient à avoir depuis si longtemps, leur maison au bord de l’eau — c’était grâce à tout ça qu’il ne devenait pas fou. Il esquissa un sourire quand Lanie se redressa, à genoux, et lui embrassa le cou en lui massant les épaules. Il n’imaginait pas vivre sans elle.


      —Je sais que tu n’aimes pas me parler de tes enquêtes, murmura-t-elle, parce que tu ne veux pas infecter mon esprit avec les horreurs que tu côtoies. Et j’apprécie. Mais il m’arrive de regarder la télévision. Je sais ce qui se passe et à quel point c’est parfois affreux.


      Il baissa la tête. Il était un agent fédéral, et des horreurs, il en avait vu. Mais cette nouvelle menace dépassait de loin tout ce qu’il avait connu. Les cris étouffés de Cissy Cox et sa lente agonie lui déchiraient encore les entrailles. A l’unité de lutte contre les crimes violents, ces monstruosités faisaient probablement partie de la routine, cependant il se demandait comment Eric supportait ça, jour après jour, à longueur d’année. Comment il supportait les monstrueux enregistrements que le tueur envoyait pour le provoquer… Comment il parvenait à les écouter sans se mettre à hurler, sachant que Rebecca avait subi le même traitement…


      —Aujourd’hui on est intervenus chez un suspect, dit-il enfin. Le type nous a tiré dessus et a pris la fuite.


      —Seigneur, murmura Lanie.


      Ses mains cessèrent de masser et elle vint s’asseoir près de lui sur le bord du lit, en écartant une mèche de ses cheveux blond miel.


      —Est-ce que quelqu’un a été blessé?


      —Non, mais c’est un miracle. Eric s’est lancé à la poursuite du type. Il a toujours couru vite. A l’université, il était un des meilleurs sprinters de la promotion.


      Il secoua la tête, repensant à la scène et à ce qui aurait pu se produire.


      —Il a foncé tout seul en avant. Nous, on suivait, mais lui… il s’est carrément mis en danger.


      —Tu sais à quel point c’est important pour lui d’arrêter le meurtrier de Rebecca. Il se sera laissé emporter…


      —C’est justement le problème, répondit Cameron en se tournant vers elle. Eric a compris très vite que le suspect n’était pas notre homme. Mais ça ne l’a pas empêché de prendre des risques inconsidérés.


      Il frotta ses yeux fatigués.


      —C’est moi qui lui ai proposé de venir ici. Je me demande si je n’ai pas eu tort. C’est peut-être au-dessus de ses forces.


      —Il était dans le feu de l’action et il a eu un mauvais réflexe, voilà tout. Il en a bavé, mais il est solide.


      Cameron espéra qu’elle avait raison.


      Il se leva et alla se poster devant les portes coulissantes, torse nu. Il contempla longuement le canal qui circulait derrière la maison. Karen Diambro était là, quelque part, prisonnière… Et si Eric avait correctement décrit le mode opératoire du tueur, il ne restait plus d’Anna Lynn Gomez qu’un cadavre que quelqu’un retrouverait sans doute bientôt, en train de pourrir.


      —Tu ne veux pas revenir te coucher?


      Lanie s’était levée pour le rejoindre. Elle lui caressa doucement le bras.


      —Je me sens seule, sans toi dans le lit.


      Il se tourna vers elle et enlaça ses doigts aux siens, tout en déposant sur ses lèvres un baiser appuyé.


      —Je n’arrive pas à dormir, murmura-t-il.


      —Je peux peut-être faire quelque chose pour toi…


      Il se laissa entraîner jusqu’aux draps froissés, tout en songeant qu’il avait beaucoup de chance. Mais rien n’était jamais acquis dans la vie. Il ne devait pas l’oublier.


      ***


      Eric avait pris au pied de la lettre la suggestion de Mia. Il avait abandonné ses chaussettes et ses chaussures sur le chemin de planches pour aller s’asseoir sur le sable. Il était tard. L’étendue sombre et grondante de la mer s’étirait devant lui, bordée par l’écume blanche des vagues qui mouraient sur la grève. Deux adolescents, un garçon et une fille, marchaient au bord de l’eau, main dans la main. Ils jetèrent un regard curieux à cet homme en costume qui portait un revolver à la ceinture, puis accélérèrent le pas.


      Il était venu sur la plage pour réfléchir, pour mettre un peu d’ordre dans le tourbillon de ses pensées. Il aurait dû se concentrer sur cette enquête, dont la responsabilité pesait lourdement sur ses épaules, mais il ne cessait de penser à Mia.


      Quand elle l’avait embrassé, il avait dû faire appel à toute sa volonté pour empêcher les choses d’aller plus loin. Le désir qu’elle lui inspirait était si aigu qu’il en ressentait presque une douleur physique. Mais ce désir le culpabilisait. Il avait un criminel à arrêter. Le meurtrier de Rebecca. Il n’avait pas le droit de penser à autre chose. Pas le droit de panser ses blessures avec une autre.


      La sonnerie de son téléphone portable interrompit ce dur combat intérieur. En voyant le numéro affiché sur l’écran, il fut tenté de ne pas répondre, puis se décida.


      —Salut, papa…


      —Votre enquête est couverte par les chaînes nationales, déclara Richard Macfarlane sans préambule.


      Il avait l’habitude d’aller droit au but.


      —Peux-tu me dire ce qui se passe exactement, Eric?


      Eric laissa échapper un soupir. Un étau lui comprima la poitrine. Que savait-il au fond? Pas grand-chose.


      —Il a encore enlevé une femme, hier soir.


      —Ça fait deux depuis que tu es sur l’affaire. Il faut coincer ce salaud! Et tout de suite!


      —Tu crois que je ne le sais pas? répondit Eric d’une voix rauque, en détournant le regard vers les lumières des grandes chaînes d’hôtels du bord de mer.


      —Ta mère a rencontré Clarissa Garner à son club, hier, reprit son père. Clarissa ne lui adresse toujours pas la parole. Il paraît que la pauvre femme marche maintenant en s’appuyant sur une canne. Charles était avec elle…


      Eric ferma les yeux, tandis que son père continuait à lui donner des nouvelles des parents de Rebecca. Elle avait été leur fille unique et ils l’avaient perdue… Ils le tenaient pour responsable de leur malheur. Pour eux, il ne l’avait pas suffisamment protégée, pas suffisamment aimée. Ils avaient refusé qu’il assiste à ses funérailles.


      —Quelle est ta stratégie, Eric?


      —Franchement papa, je n’ai pas de stratégie. Je gère les choses comme elles se présentent. Mais nous ne négligeons aucune piste.


      Un long moment de silence passa. Manifestement, cette réponse n’était pas celle que son père attendait.


      —N’oublie pas que je suis intervenu personnellement pour que tu ailles en Floride. Tu dois abattre ce chien!


      Eric comprit le sous-entendu. Ne me déçois pas. Je veux pouvoir être fier de toi.


      Puis son père changea de conversation, comme s’il avait dit tout ce qu’il avait à dire sur le sujet. Eric demanda alors des nouvelles de sa mère et de sa sœur, Hope, laquelle avait sept ans de moins que lui et préparait un doctorat en histoire de l’art à Georgetown. Ils eurent quelques minutes d’un échange banal et un peu froid. Eric ne s’en inquiéta pas. Son père avait du mal à exprimer ses sentiments; il était exigeant, mais l’aimait.


      —Sois prudent, Eric, lui recommanda-t-il avant de raccrocher.


      Eric rangea son téléphone dans sa poche et demeura un long moment face à la masse tumultueuse de l’océan, le cœur gonflé d’angoisse.
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      —Ce sont deux canoéistes qui descendaient vers Black Creek qui ont découvert le corps…


      Sous le chapeau d’uniforme, le visage du garde forestier était d’une blancheur de craie.


      —L’un d’eux s’est isolé pour uriner. C’est là qu’il a trébuché sur la tombe. On peut dire qu’il a bien commencé son samedi matin!


      Eric suivit son regard en direction des deux jeunes gens assis sur un tronc d’arbre, à une dizaine de mètres d’eux. Leurs canoës et leurs sacs à dos étaient abandonnés un peu plus loin. La forêt d’Etat de Jennings se trouvait en dehors de la juridiction des inspecteurs Boyet et Scofield, mais ceux-ci s’étaient tout de même déplacés pour parler avec la police locale. Des experts de la police scientifique et une équipe de la morgue circulaient sur la scène de crime, délimitée par un cordon.


      —Celui qui a la queue-de-cheval pense qu’il a abîmé le corps en marchant dessus, ajouta le garde forestier avec une grimace de dégoût. Ça a fait un bruit mouillé, si vous voyez ce que je veux dire…


      Cameron fronça les sourcils.


      —Il n’avait pas remarqué l’odeur?


      —Si, mais il a d’abord pensé qu’il s’agissait d’un animal sauvage, un raton laveur, une loutre, un alligator… Ensuite, il a remarqué une main qui sortait du buisson. Est-ce qu’il s’agit d’une des disparues de Jacksonville?


      Eric ne répondit pas. Il était arrivé sur les lieux quelques minutes après Cameron, l’angoisse au ventre. Karen Diambro avait disparu depuis plus de deux jours, mais il savait déjà que le cadavre découvert par les canoéistes n’était pas le sien.


      Il laissa Cameron s’entretenir avec le garde forestier et franchit le cordon jaune pour s’approcher de la tombe, un fossé naturel, en fait, suffisamment profond pour contenir un corps. Le tueur y avait déposé la victime, puis l’avait sommairement recouverte de branches. L’un des experts prenait en ce moment même des photos.


      Eric baissa les yeux sur le corps, et la colère, la culpabilité lui nouèrent la gorge. Les animaux sauvages avaient commencé à le dévorer et l’extrême chaleur en avait accéléré le processus de décomposition. Les insectes rampaient sur le cadavre ballonné. Avec cette peau boursouflée par les gaz, il était difficile d’imaginer qu’Anna Lynn Gomez avait été une charmante et mince hôtesse de l’air. Le chiffre neuf, inscrit sur son ventre, se devinait encore.


      Eric ne parvenait pas à détourner le regard. La jeune femme n’avait plus d’ongles et les mouches bourdonnaient autour de ses mains.


      Cameron le rejoignit. Il avait respiré un produit utilisé par les experts pour masquer la puanteur, qui lui avait laissé une tache blanche sous le nez.


      —Ce n’est pas encore officiel et le légiste nous demande d’attendre les résultats de l’autopsie, mais elle serait morte par pendaison. Une marque de corde est visible autour de son cou, d’une profondeur qui semble indiquer qu’elle a pesé de tout son poids. De plus, en retournant le cadavre, il a remarqué à la base du crâne une autre marque en forme de V inversé, celle du nœud, probablement.


      Mia avait décrit une pièce au plafond bas. Le tueur avait dû faire monter Anna Lynn sur une chaise, puis la lui avait retirée ensuite.


      Eric jeta de nouveau un coup d’œil du côté du fossé couvert de mousse. Anna Lynn n’était sûrement pas morte sur le coup. Elle avait dû s’asphyxier lentement.


      —Je préviendrai la famille dès que nous partirons d’ici, annonça-t-il, en s’efforçant de prendre un ton factuel.


      —Tu crois vraiment que c’est une bonne idée? Victor Gomez s’est montré agressif avec toi, la dernière fois. Tu devrais plutôt envoyer les inspecteurs…


      —Je tiens à y aller, répondit-il d’une voix tendue. C’est la moindre des choses.


      —Dans ce cas, je t’accompagne. Inutile de protester!


      Cameron se tut en voyant l’un des techniciens s’approcher d’eux, un mégot de joint dans un sac à indices.


      —J’ai trouvé quelque chose…


      —Ce n’est pas le tueur qui a laissé ça, affirma alors Eric.


      Les deux garçons assis sur le tronc échangèrent un regard inquiet. Ils avaient dû fumer pour se calmer en attendant l’arrivée du garde forestier. Ou bien ils ne s’étaient pas arrêtés pour satisfaire un besoin naturel, comme ils le prétendaient, mais pour se rouler un pétard. Eric se sentait lui-même sur les nerfs. Il ne menait pas une enquête, en fait… Il suivait des cadavres, comme le Petit Poucet ses cailloux, en espérant qu’ils le mèneraient au tueur.


      Ça ne pouvait pas continuer ainsi. Il devait absolument trouver une brèche!


      ***


      Mia roulait depuis quarante-cinq minutes le long de la côte atlantique, en direction du nord. Elle venait d’entrer dans Fernandina Beach.


      Elle traversa le centre-ville, puis une zone résidentielle d’hôtels et de hautes tours. Aux abords de la plage, de petites constructions remplacèrent les immeubles. Au bout de quelques mètres, le GPS de sa Volvo lui annonça qu’elle était arrivée.


      Elle s’arrêta alors devant un bungalow dont le toit était une terrasse couverte. De hautes herbes entouraient la propriété. Une drôle de pancarte de bois clouée sur la porte annonçait: The Captain Roost.


      Elle sortit de la voiture, prenant avec elle le dossier jauni posé sur le siège du passager. Une brise étouffante charriant une odeur d’eau de mer et d’huile solaire dérangea ses cheveux quand elle sortit de la voiture.


      Elle se présenta devant la porte du bungalow et sonna.


      —Par ici! répondit une voix tonitruante qui semblait venir du ciel.


      Elle mit ses mains en visière et leva la tête vers la terrasse. Hank Dugger, ancien inspecteur, retraité de la police de Jacksonville, n’était pas le vieillard décati qu’elle s’était attendue à rencontrer. Il avait l’œil vif et il penchait par-dessus la rambarde une tête surmontée d’une épaisse tignasse argentée.


      —Prenez l’escalier derrière la maison, dit-il.


      Elle contourna le bungalow et grimpa les marches, tout en défroissant du plat de la main son short en coton. Une moquette verte imitant la pelouse recouvrait la terrasse. Dans un coin, un bar fabriqué avec de vieilles poutres de pontons renfermait une impressionnante collection de bouteilles d’alcool. Un salon en rotin était disposé sous un filet tressé de coquillages, qui faisait office de pergola et dispensait un peu d’ombre. Les enceintes accrochées au mur diffusaient une chanson de Jimmy Buffett.


      Mia lui tendit une main amicale qu’il secoua vigoureusement.


      —Je suis Mia Hale. Nous nous sommes parlé au téléphone…


      Les yeux de l’ancien inspecteur étaient bleus et cernés de rides, mais en dépit d’une peau ravagée par le soleil, il demeurait séduisant.


      —De mon temps, les journalistes n’étaient pas de jolies et charmantes jeunes femmes comme vous, mademoiselle Hale.


      —Appelez-moi Mia, je vous en prie…


      Elle lui donna entre soixante-cinq et soixante-dix ans.


      —Est-ce que je peux vous servir quelque chose à boire, Mia? Un rhum Coca, ça vous tente?


      —J’ai un long trajet en voiture pour rentrer à Jacksonville, aussi je crois que je vais me contenter d’un Coca sans rhum.


      Tandis qu’il s’occupait de les servir, elle admira la vue. La maison n’était pas luxueuse, loin de là, mais la vue était époustouflante! Les parasols recouvraient le sable blanc d’un tapis de points colorés. Des mouettes s’envolaient depuis la grève, puis descendaient en piqué vers la mer. Juste en dessous d’eux, les vagues vertes s’écrasaient en gerbes d’écume sur les rochers.


      —Vous pouvez apercevoir le vieux phare sur votre gauche, lui dit-il en lui tendant son Coca.


      En effet, le phare se dressait au loin, rayé de rouge et de blanc.


      —Vous avez choisi un bel endroit pour passer votre retraite, inspecteur, commenta-t-elle.


      —J’ai travaillé pendant trente ans et j’ai eu l’intelligence d’acquérir cette propriété quand les prix étaient encore raisonnables. Et je ne suis plus inspecteur, grâce à Dieu! Appelez-moi Hank.


      Il jeta un regard en coin du côté du dossier qu’elle avait posé sur la table basse, devant le canapé en rotin.


      —C’est ça? demanda-t-il.


      Comme elle acquiesçait, il ajouta:


      —C’est dingue… Je suis étonné qu’ils l’aient conservé.


      —Il était avec les autres dossiers; il leur a fallu une journée pour remettre la main dessus.


      Il posa sur elle un regard intrigué.


      —Et ils ont passé une journée à le chercher, pour les beaux yeux d’une journaliste?


      —Je suis en effet journaliste au Courier, mais mon intérêt pour cette affaire est personnel. Je pense que j’ai connu Joy Rourke enfant. Nous avons fréquenté le même foyer d’accueil à la même période.


      Hank opina d’un air songeur, tout en la dévisageant. Il but une gorgée de son verre et s’installa sur le canapé en l’invitant d’un geste à en faire autant, puis il se plongea dans le dossier. Tandis qu’il lisait, Mia remarqua la pancarte au-dessus du bar.


      «Propriété protégée par un Smith & Wesson trois jours par semaine. A vous de deviner lesquels…»


      Elle eut envie de rire, mais se retint. Ce n’était probablement pas du bluff.


      —Oui, ce sont bien mes rapports, dit Hank. Je les reconnais parce que la barre d’espace de ma machine à écrire avait tendance à se coincer.


      Il secoua la tête, affichant un air nostalgique, et retira de la poche de sa chemise hawaïenne une paire de lunettes qu’il posa sur son nez.


      —C’est vraiment une honte qu’on n’ait jamais retrouvé cette gamine! J’ai mené l’enquête avec Carl Witherspoon, mon partenaire de l’époque. Il est mort d’un cancer de la gorge, il y a quelques mois.


      —Je suis désolée.


      Hank répondit par un grognement, tout en terminant de feuilleter le dossier. Quand il eut terminé, il le referma et se tourna vers Mia.


      —Qu’attendez-vous de moi, exactement? demanda-t-il.


      —Je me demandais pourquoi le bureau du shérif avait classé l’affaire.


      —Nous n’avions aucune piste et une autre enquête sur les bras.


      —La disparition d’une enfant ne vous semblait donc pas une priorité?


      —Ce n’est pas moi qui ai décidé de classer cette affaire. A l’époque, les enquêteurs du bureau du shérif traitaient entre neuf et dix affaires à la fois. C’est sûrement bien pire maintenant, avec les restrictions budgétaires et l’augmentation de la criminalité. Je ne suis pas fâché d’être à la retraite, vraiment… Ce n’est plus comme autrefois. De nos jours, vous regardez un criminel de travers et il vous fait un procès.


      —Vous avez donc classé l’affaire? reprit-elle pour le ramener à leur principal sujet de discussion.


      Il soupira.


      —Nous avons interrogé les voisins, la personne qui dirigeait le foyer où vivait la petite, les éducateurs, les enfants. Personne n’avait rien vu. Généralement, dans ce genre de cas, c’est la famille qui est soupçonnée en premier, mais cette petite n’avait pas de famille.


      Mia se dandina sur son siège, se sentant soudain affreusement mal à l’aise. Elle se demandait si l’inspecteur Dugger et son partenaire l’avaient interrogée et ce qu’elle avait bien pu leur dire.


      Il dut percevoir son malaise, car il se pencha en avant et ajouta:


      —Je vois que le cas de cette enfant vous émeut, mais vous devez comprendre que l’on signale tous les jours dans ce pays un grand nombre de disparitions de mineurs. On a fait ce qu’on a pu pour elle et on a envoyé un signalement au FBI, selon la procédure. Si je me souviens bien, le NCMEC a même diffusé sa photo sur les panneaux d’affichage pendant un moment, mais ça n’a rien donné.


      —Le NCMEC?


      —Oui, le Centre national pour les enfants disparus et exploités. Vous la connaissiez bien, cette petite?


      —Non, pas très bien, admit-elle.


      Hank vida son verre et le posa sur un bout de canapé.


      —J’aimerais pouvoir vous en dire plus, Mia. Mais c’est vieux tout ça, et ma mémoire n’est plus ce qu’elle était. C’est pour des gens comme moi que le Seigneur a inventé le petit carnet à spirale…


      —Que voulez-vous dire?


      —Ce dossier ne contient qu’un résumé de l’enquête. Le strict minimum et la paperasse obligatoire. Ce que je transmettais à mes supérieurs pour qu’ils prennent rapidement connaissance des éléments clés. Le reste se trouve consigné dans un carnet à spirale. J’ai dû en remplir des centaines au cours de ma carrière!


      —Est-ce que vous les avez conservés?


      Il eut un petit rire satisfait et se leva en frappant du plat de la main l’accoudoir de son siège.


      —D’après vous?


      ***


      A l’intérieur, le bungalow était pittoresque mais confortablement aménagé, avec un tapis artisanal tressé dans le salon et des meubles de bonne qualité. La télévision diffusait un match de base-ball avec les Tampa Bay Rays. Mia suivit Hank, qui traversait la cuisine pour entrer dans la pièce qui lui servait visiblement de bureau.


      Tandis qu’il fouillait dans l’armoire, elle remarqua des photos encadrées semblant indiquer qu’il avait des petits-enfants, et donc qu’il avait ou avait eu une femme. Pourtant, rien dans la maison ne trahissait une présence féminine. Le cœur de Mia se serra à l’idée que Hank était peut-être veuf.


      —Il doit être là-dedans, annonça-t-il en sortant une boîte étiquetée 1985-1990.


      —Je n’arrive pas à croire que vous ayez conservé toutes vos notes! commenta-t-elle tandis qu’il fouillait dans un tas de carnets aussi jaunis et écornés que le dossier qu’elle lui avait apporté.


      —Je suis un vieux maniaque. De plus, j’ai envisagé d’écrire mes mémoires…


      Il trouva enfin celui qu’il cherchait et le lui tendit.


      —Je vous le confie volontiers, Mia. A vous de déchiffrer mes pattes de mouche. Je ne sais pas si vous en tirerez quelque chose après tout ce temps, mais sait-on jamais… Parfois, un simple détail peut tout changer.


      —Merci. Je vous le rendrai, ne vous en faites pas.


      —Je ne tiens pas absolument à le récupérer, mais si ça peut vous inciter à me rendre de nouveau visite, là, je dis oui!


      Il lui adressa un clin d’œil.


      —La prochaine fois, apportez votre maillot de bain…


      En la raccompagnant à la porte, il lui tendit des coupons pour des boissons gratuites dans un bar où il travaillait à temps partiel, sur le port de Fernandina.


      —J’ai une bonne retraite, je ne le fais pas vraiment pour l’argent, lui expliqua-t-il. Plutôt pour sortir et ne pas devenir un vieux croûton poussiéreux.


      —Vous n’avez rien d’un vieux croûton poussiéreux, protesta-t-elle. Et vous ne devriez pas hésiter à écrire vos mémoires. Vous avez sûrement des tas de choses passionnantes à raconter.


      Ils se serrèrent la main, puis Mia retourna à sa voiture, en emportant son dossier et le carnet.


      «Parfois, un détail peut tout changer.»


      Elle se demanda si elle trouverait dans les notes de l’ancien inspecteur ce détail qui changerait tout. En le feuilletant, elle remarqua que les pages étaient littéralement noircies d’une petite écriture serrée, avec des annotations dans les marges — des commentaires ajoutés après coup, des numéros de téléphone, des noms… Elle secoua la tête en souriant, puis mit son moteur en marche et alluma la radio.


      On diffusait un flash d’information.


      Un corps de femme, supposé être celui d’Anna Lynn Gomez, venait d’être retrouvé.


      Sa bonne humeur s’envola aussitôt.
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      Eric avait craint que Victor Gomez ne le couvre d’injures, mais le père d’Anna Lynn s’était simplement effondré à terre en silence, les épaules secouées de sanglots. Sa femme et sa fille, qui étaient également présentes, avaient fondu en larmes dans les bras l’une de l’autre.


      Eric leur avait adressé d’une voix rauque les condoléances d’usage, puis les avait laissés à leur chagrin. Il ne pouvait plus rien pour eux. Il était parti, écrasé de culpabilité. Une fois de plus…


      En entrant dans son bungalow, il s’empressa de se débarrasser de son arme, tout en contemplant à travers la fenêtre un ciel violacé, telle une blessure, embrasé par le soleil couchant. Ce samedi avait été long et pénible: la découverte du corps le matin, la fouille du site, l’autopsie à laquelle il avait assisté seul, pendant que Cameron s’attelait à la rédaction du rapport. Entre les deux, il avait dû affronter une déclaration aux journalistes et une conversation téléphonique tendue avec Johnston. Il en avait les muscles tout noués de stress. Mia lui avait laissé un message sur son répondeur, mais il n’avait pas eu le temps de la rappeler.


      Il entendit un bruit de moteur et reconnut par la fenêtre la voiture de Cameron, ce qui ne lui dit rien qui vaille. Son coéquipier lui avait paru plutôt pressé de rentrer chez lui, lorsqu’ils s’étaient quittés, peu de temps auparavant, alors que venait-il faire ici?


      —Qu’est-ce qui se passe, Cam? demanda-t-il en lui ouvrant la porte.


      Cameron paraissait perturbé. Il tenait à la main une enveloppe blanche — enveloppe qu’Eric reconnut aussitôt et qui lui donna un coup au cœur. Il ne s’était pas attendu à ce que l’enregistrement de la mort d’Anna Lynn Gomez leur parvienne si vite.


      —Elle était dans la boîte du courrier, murmura Cameron. Je… j’ai écouté le début. Je savais que tu revenais de chez les Gomez, alors j’ai voulu… j’ai voulu m’en charger, pour t’éviter cette corvée, sauf que…


      —Tu as bien fait de me l’apporter, coupa Eric.


      —Eric…


      Les yeux de Cam cherchèrent les siens. Ils étaient noyés de compassion.


      —Tu n’as pas compris… Il ne s’agit pas d’Anna Lynn Gomez…


      Il n’eut pas besoin d’en dire plus. Eric eut subitement l’impression que la pièce commençait à tourner autour de lui.


      —J’ai vraiment hésité à venir… Mais…


      Eric n’entendait plus rien. La voix de Cameron était entièrement couverte par le bourdonnement qui emplissait ses oreilles. Il prit l’enveloppe déjà ouverte, songeant à l’angoisse et la douleur avec lesquelles il avait attendu cet enregistrement, trois ans plus tôt. Et aujourd’hui, il le tenait dans sa main. Il n’avait pas pris la précaution d’enfiler des gants, mais ça n’avait pas d’importance.


      —Tu as écouté combien de temps? demanda-t-il.


      —Le temps de comprendre de qui il s’agissait, répondit Cameron.


      Il fit un pas en avant.


      —Tu n’es pas obligé de t’infliger ça, Eric… Je peux repartir avec et l’écouter pour toi. Ce type t’a fait assez de mal comme ça.


      —Rentre chez toi, répondit posément Eric.


      Cameron ne bougea pas et le fixa d’un air indécis. Puis il soupira, vaincu.


      —Je t’appellerai demain matin, d’accord? dit-il enfin.


      Eric s’était déjà déplacé vers la table qui se trouvait dans un coin du salon. Il s’installa sur une chaise et déposa l’enveloppe devant lui, les yeux rivés au nom — le sien — et à l’adresse qui y étaient imprimés. Il crut que Cameron était parti, mais il le vit bientôt revenir de la cuisine avec un verre et une bouteille de whisky Single Malt, qu’il posa sur la table.


      —Quand le bungalow n’est pas loué, il m’arrive d’y venir seul pour réfléchir, déclara ce dernier en guise d’explication.


      Puis il lui donna une tape amicale sur l’épaule et s’éclipsa.


      Quelques secondes plus tard, Eric l’entendit démarrer et s’éloigner. Il demeura un instant seul dans le silence, avant de se décider à sortir l’enregistreur de son enveloppe. Il se versa une généreuse rasade de whisky et vida son verre, savourant au passage la brûlure délicieuse que le liquide infligeait à sa gorge et son estomac.


      Puis il rassembla son courage, inspira, et appuya sur Play.


      «Comment t’appelles-tu?» demanda le collectionneur.


      Eric sentit quelque chose craquer en lui quand il entendit la voix de Rebecca, pour la première fois depuis près de trois ans. Elle récita son nom, d’une voix haut perchée et tendue par la peur.


      «Et ton mari, ma chérie, qui est-ce? Je veux le nom et le titre, s’il te plaît.»


      —Agent spécial Eric Macfarlane», répondit-elle dans un sanglot.


      —Tu sais pourquoi tu es ici?


      —Je vous en supplie… Laissez-moi partir… Je n’ai rien à voir avec tout ça…»


      Eric sursauta en entendant un bruit sourd. Comme un poing qui s’abat sur une table.


      «Silence!»


      Rebecca poussa un gémissement. Eric se passa la main sur le visage. L’angoisse lui nouait la gorge et il transpirait à grosses gouttes.


      «Si tu as un message à lui transmettre, c’est le moment. Tu n’auras pas de deuxième chance.»


      Il y eut un silence, empli par la respiration haletante de Rebecca.


      «Eric! Aide-moi, je t’en supplie! C’est un fou! Il va me tuer si tu ne l’arrêtes pas!


      Le collectionneur se mit à ricaner.


      «Inutile de l’appeler au secours. Je voulais simplement te donner une chance de lui dire au revoir.


      Elle se mit alors à hurler.


      «Non! Je vous en supplie! Ne faites pas ça! Vous ne comprenez pas! Nous ne sommes même plus ensemble!»


      —Si vous n’êtes plus ensemble, alors les adieux sont superflus.»


      La voix du collectionneur était ferme et décidée. Eric savait ce qui allait suivre. Les supplications désespérées de Rebecca ne lui parvenaient plus aussi clairement. Le collectionneur venait de la bâillonner.


      La séance de torture commença… En entendant les cris étouffés de celle qui avait été sa femme, Eric eut l’impression de sombrer dans un puits de ténèbres et de douleur. Mais il se força à écouter, avec, devant les yeux, l’image du corps de Rebecca lardé de coups de couteau.


      Au bout d’une éternité, les cris cessèrent. Le salaud était en train de l’étrangler au moyen d’une corde, ahanant sous l’effort. Puis ce fut le silence. Aucun gémissement en arrière-fond ne vint relayer l’agonie de Rebecca. Il n’y avait plus que la respiration haletante du collectionneur.


      «C’était tout spécialement pour vous, monsieur l’agent spécial.»


      Eric demeura un long moment immobile et silencieux devant le petit appareil, bien après que celui-ci se fut arrêté. Il s’essuya les yeux et se servit un deuxième verre, pour noyer son désespoir. Mais l’alcool ne suffirait pas à lui faire oublier que Rebecca avait été torturée parce qu’elle était sa femme. Elle était morte dans d’atroces et longues souffrances, le maudissant et le suppliant de venir à son secours. Et lui, il n’avait pas su la protéger.


      Il en était à son quatrième verre quand on frappa à la porte.


      —Casse-toi, Cam…, murmura-t-il en ayant vaguement conscience de sa voix pâteuse.


      Un coup d’œil au cadran de sa montre lui apprit que deux heures s’étaient écoulées depuis le départ de son partenaire. Le ciel était sombre, à présent. Il se passa la main sur le visage, comme si ce geste avait pu suffire à lui donner un air digne. On frappa de nouveau, cette fois avec plus d’insistance.


      Il jura tout bas et se leva en titubant pour aller ouvrir le battant à la volée.


      Ce n’était pas Cam, mais Mia. Il ne l’avait plus vue depuis le soir où ils s’étaient embrassés comme deux gamins. Elle se tenait sous le porche, vêtue d’un short et d’un de ces débardeurs qu’elle affectionnait tant. Ses grands yeux bruns le couvaient d’un regard interrogateur, ses cheveux soyeux effleuraient la peau bronzée de ses épaules.


      Il fronça les sourcils et scruta la rue sombre et déserte. Elle était venue seule. Elle n’avait pas peur de l’ange de la mort qui rôdait à Jacksonville. Et elle sortait la nuit, en dépit de son interdiction!


      Il lui prit le poignet et l’attira sans ménagement à l’intérieur.


      —Vous ne devez pas vous aventurer seule dehors, Mia. Et surtout pas à une heure pareille. Je croyais pourtant avoir été clair!


      La sécheresse de son accueil parut la prendre de court.


      —Je voulais vous voir. Je… je suis au courant pour Anna Lynn Gomez.


      Il ferma brièvement les paupières, songeant qu’il ne lui avait pas donné son adresse.


      —Comment m’avez-vous trouvé?


      —Jax Beach n’est pas si grand que ça. J’ai roulé au hasard, jusqu’à reconnaître votre voiture.


      Il se passa la main dans les cheveux, tout en songeant qu’il lui faudrait appeler le bureau du shérif pour demander qu’une voiture la suive jusque chez elle, lorsqu’elle repartirait, car lui-même n’était pas en état de conduire.


      —Vous n’arrivez pas au bon moment, Mia.


      Elle balaya la pièce du regard, puis se tourna vers lui, un air inquiet sur son joli visage.


      —Je vois ça. Qu’est-ce qui se passe?


      Comme il ne répondait pas, elle fit timidement un pas en avant, posa une main sur son torse, et plongea ses yeux dans les siens.


      —Vous avez l’air bouleversé, dit-elle d’une voix douce. Je ne sais pas ce qui vous arrive, mais je voudrais vous aider.


      Il la dévisagea. Il portait seul le poids de son chagrin et de sa culpabilité depuis si longtemps… Il avait besoin de tout oublier, ne fût-ce qu’un instant. Il avait besoin d’elle. Besoin de quelqu’un qui l’empêcherait de sombrer. Il glissa ses doigts dans cheveux pour l’attirer à lui et referma la porte avec son pied. Puis il se pencha sur sa bouche.


      Mia avait compris qu’Eric n’était pas dans son état normal, dès qu’il lui avait ouvert la porte. Ses yeux rougis et son allure débraillée le lui disaient. En vérité, il était complètement soûl et sa bouche avait un goût de scotch. Elle songea qu’elle aurait dû le repousser. Lui dire qu’elle ne voulait pas — pas comme ça, du moins. Mais elle ne put s’empêcher de répondre à son baiser, de batailler avec cette langue qui s’enroulait autour de la sienne, de dévorer cette bouche qui la dévorait.


      Tu es folle, Mia.


      Elle allait s’écarter, prendre son visage dans ses mains, lui demander ce qui n’allait pas, mais il poussa un soupir à fendre l’âme et elle sentit qu’il avait besoin plus que tout de son acceptation silencieuse.


      Elle décida alors de la lui donner.


      Il la poussa doucement contre le mur, sa bouche toujours sur la sienne, le souffle court, et pesa sur elle de tout son corps. Puis il abandonna sa bouche et traça de ses lèvres un chemin le long de son cou, puis de la ligne délicate de ses clavicules. Il prit d’une main l’un de ses seins, pour le pétrir sans ménagement et de l’autre, il écarta la fine bretelle de son débardeur. Une bouche avide chercha la dentelle de son soutien-gorge. La tête renversée, les yeux fermés, elle s’offrit à lui sans un mot.


      Il chercha un instant son regard, semblant partagé entre l’angoisse et le désir.


      —C’est ce que je veux, murmura-t-elle en lui caressant le visage.


      Il laissa alors échapper un soupir tremblotant, puis, doucement, fit passer le petit haut par-dessus sa tête ses doigts dénouèrent ensuite l’attache du soutien-gorge qui glissa le long de ses bras, et sa bouche revint se poser sur ses mamelons. La barbe naissante de son menton l’excitait délicieusement, mais pas autant que sa bouche qui s’activait sur la pointe d’un sein, ses dents qui le titillaient au point qu’elle crut en défaillir de plaisir et de douleur. Elle profita de ce qu’il passait à l’autre pour défaire sa cravate, puis pour s’attaquer avec des doigts fébriles aux boutons de sa chemise. Son torse était chaud, fiévreux, musclé, parsemé d’une fine toison bouclée. Pendant ce temps, il tirait impatiemment sur l’ourlet de son short. Elle sentit bientôt l’air frais sur ses cuisses.


      Il la souleva aisément et, sous prétexte de lui caresser les cuisses, l’incita à nouer ses jambes autour de ses hanches. L’espace d’un instant, elle crut qu’il allait la prendre sans attendre, contre le mur. Mais il l’emporta dans le couloir, dédaignant le canapé. A chaque pas, son sexe en érection, qui se frottait à elle, excitait un peu plus son désir. Elle était trempée.


      Quand il entra dans la petite chambre plongée dans la pénombre, elle s’agrippa à ses épaules et lui couvrit le menton de baisers. Il la déposa délicatement sur l’édredon et entreprit de défaire la lanière de ses sandales, qui tombèrent sur le sol, l’une après l’autre, avec le même bruit sourd. Ensuite ce fut le tour de sa culotte. Elle leva les yeux vers son visage découpé d’ombre quand il ôta sa chemise, puis son pantalon et son slip. Une fois nu, il vint s’allonger près d’elle et recommença à dévorer ses seins, tout en la caressant du bout de ses longs doigts fins, tandis qu’elle gémissait et se trémoussait sous ses caresses.


      Quand sa main se posa sur son ventre plat, elle se figea. Ses doigts étaient tout près de la cicatrice et il s’arrêta quelques secondes pour l’examiner, les sourcils froncés. Puis il lui prit le menton, doucement, et riva son regard au sien.


      Ne le laisse pas se mettre entre nous…


      Ils roulèrent sur le côté, s’embrassant à pleine bouche, et elle s’efforça de repousser ses idées noires, le collectionneur, la marque qui lui donnait l’impression d’être marquée à vie par un fou. Sa main glissa vers le membre dur d’Eric, qu’elle serra et caressa jusqu’à lui arracher un cri étranglé.


      —Je veux être en toi, murmura-t-il en se hissant sur elle.


      Elle le sentit peser sur elle de tout son poids, puis il entra d’une seule poussée. Elle cria. La tête en arrière, la gorge offerte, elle voulut se cramponner à ses épaules tandis qu’il s’activait au-dessus d’elle, mais il lui saisit les poignets et les cloua au lit, de chaque côté de sa tête.


      —Regarde-moi, Mia…, dit-il d’une voix pressante.


      Elle ouvrit les paupières. Il la dévisageait maintenant intensément et guettait ses réactions pour nuancer son rythme. Elle noua ses jambes autour de sa taille et l’invita à venir plus loin en elle. Il prit de nouveau sa bouche et la chevaucha un long moment tout en l’embrassant. Comme elle le suppliait d’aller plus vite, il obéit jusqu’à la conduire au bord de l’orgasme.


      —Seigneur! gémit-il.


      Ils jouirent presque en même temps, les parois de son vagin se contractaient contre un pénis tressautant et c’était délicieux. Puis il enfouit sa tête dans son épaule, abandonné, sans force.


      Quelques secondes plus tard, voyant qu’il s’endormait, Mia recouvrit leurs corps nus avec la couverture pliée au fond du lit. La respiration d’Eric était profonde et régulière. Son visage paraissait apaisé. Il était beau. Il cuvait et se réveillerait le lendemain avec une affreuse migraine.


      —Dors, murmura-t-elle comme pour elle-même, tout en se demandant ce qui avait bien pu le pousser à boire.


      Elle caressa ses cheveux.


      Dors.


      Elle hésitait entre rester avec lui pour la nuit ou profiter de ce qu’il dormait pour s’éclipser. Ils n’avaient pas échangé un mot après l’amour. Aurait-il une bonne surprise en la trouvant près de lui le lendemain, en se réveillant? Impossible à dire… Dans le doute, elle opta pour le départ. Elle se leva sans bruit, sortit de la chambre sur la pointe des pieds, traversa le couloir et entra dans le salon. Il était équipé sommairement d’un canapé en similicuir flanqué de deux petites tables basses et d’un meuble de télévision. Elle était nue et la lumière était allumée.


      Elle tira les rideaux, puis alla se servir une généreuse dose de scotch qu’elle but à petites gorgées, tout en fixant l’appareil enregistreur posé près de la bouteille.


      Il s’agissait probablement d’un de ces enregistrements dont Eric lui avait parlé — les derniers instants d’une des malheureuses torturées par le collectionneur.


      Ceux d’Anna Lynn Gomez? Etait-ce cet enregistrement qui l’avait bouleversé?


      Sa curiosité de journaliste la titillait, mais quelque chose la retint. Elle ne profiterait pas du sommeil d’Eric pour écouter un enregistrement qui ne lui était pas destiné. Elle n’avait pas envie de le trahir. Elle voulait mériter sa confiance.


      Elle demeura dans le salon le temps de finir son verre. De nouveau, elle hésitait entre rester et partir.


      Puis elle décida de céder au besoin qu’elle avait de lui et retourna dans la chambre, où elle se glissa sous la couverture pour se lover contre son corps chaud. Il s’était tourné sur le côté, dos à elle. Elle lui embrassa les omoplates et ferma les yeux.


      Bercée par sa respiration régulière, elle ne tarda pas à s’endormir aussi.
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      Mia fut réveillée le lendemain par la sonnerie du portable d’Eric. Elle l’entendit répondre depuis le salon, d’une voix basse et contenue. Elle se redressa et battit des paupières. La pâle lumière matinale qui se répandait à travers les volets lui rappela qu’elle était nue. Ses vêtements étant restés dans la pièce voisine, elle se leva et enfila la chemise qu’il avait abandonnée la veille sur le sol.


      Elle le trouva à la table du salon, vêtu d’un jean et d’un T-shirt blanc à col en V. Il était pieds nus. Il avait les cheveux en bataille. Un tube d’aspirine était posé devant lui.


      Elle attendit qu’il ait refermé son téléphone pour se manifester.


      —Du nouveau à propos de l’enquête? demanda-t-elle en avançant vers lui, les bras croisés sur ses seins.


      Il la détailla d’un regard appuyé et appréciateur qui la fit rougir jusqu’aux oreilles et se sentir terriblement vulnérable.


      —C’était Cam… Je veux dire, l’agent Vartan.


      Il lui rapporta alors leur conversation qu’elle écouta d’une oreille distraite, tout en scrutant son visage. Il avait les traits tirés.


      —Comment te sens-tu?


      —Très mal, avoua-t-il. Tu trouveras du café dans la cuisine. J’ai bien peur de n’avoir rien d’autre à t’offrir.


      Elle remarqua que le petit enregistreur ne se trouvait plus en évidence sur la table.


      —Du café, ça me va très bien, dit-elle.


      Dans la cuisine, qui était plutôt une kitchenette, elle trouva une cafetière posée sur le comptoir en Formica. Elle ouvrit le placard en pin installé au-dessus et y trouva des mugs ébréchés. Le café était très noir, Eric avait dû le préparer quelques heures plus tôt.


      —Il n’y a ni lait ni sucre, je suis désolé…


      Elle se retourna. La silhouette d’Eric se détachait dans l’encadrement de la porte. Elle acquiesça d’un hochement de tête et but lentement une première gorgée.


      —Je ne vais pas tarder à partir, annonça-t-il. L’unité opérationnelle se réunit ce matin pour faire le point.


      Encore une réunion le dimanche… Mia fut tentée de lui parler des notes de Hank Dugger à propos de l’enlèvement de la petite Joy, mais le moment lui sembla mal choisi.


      —Je comprends, dit-elle.


      Elle posa son mug sur le comptoir.


      —Je devrais m’habiller et filer avec ma honte avant qu’il ne fasse tout à fait jour! ajouta-t-elle.


      Elle tenta de sortir de la kitchenette en passant devant lui, en crabe, pour ne pas l’effleurer.


      —Hé! protesta-t-il.


      Elle se figea et leva la tête vers lui. Ses beaux yeux vert mousse, si perçants, paraissaient troublés.


      —Je ne prends pas ce qui s’est passé entre nous à la légère, Mia… Je tiens à ce que tu le saches. Mais…


      Sa voix se brisa.


      —Pour moi, ça faisait longtemps.


      —Tu n’étais pas dans ton état normal, hier soir.


      —Je n’allais pas très bien, c’est vrai, et j’avais bu, reconnut-il en se massant la nuque d’un air gêné.


      Il soupira. Elle attendit, nue sous la chemise blanche, qu’il daigne lui expliquer le pourquoi de son état de la veille. Mais il n’en dit rien.


      —J’y vais, murmura-t-elle alors en lui effleurant le torse du bout des doigts. Comme ça, tu pourras te doucher et faire ce que tu as à faire.


      ***


      —Je ne suis pas certain qu’il soit judicieux de poursuivre cette thérapie, annonça le DrWilhelm d’un air préoccupé, tout en joignant ses mains du bout des doigts.


      Il ne s’adressait pas à Eric, lequel arpentait en silence le tapis d’Orient du bureau, mais à Mia.


      On était lundi, en fin d’après-midi. Visibles à travers la haute fenêtre, de gros nuages gris s’amoncelaient dans le ciel. Un orage se préparait; ils étaient fréquents sous le climat subtropical de la Floride.


      —Vous répondez parfaitement aux stimulations, non seulement sous hypnose, mais aussi avec vos rêves, continua le psychiatre. Vous vous êtes spontanément souvenue d’un épisode traumatique de votre enfance. Mais votre organisme supporte mal le catalyseur. La dernière fois, votre pression sanguine s’est élevée de façon alarmante. Cela devient dangereux.


      Mia était installée à sa place habituelle, sur le divan. Elle prit le temps de peser le pour et le contre, puis répondit, déterminée:


      —Karen Diambro est probablement encore en vie. Je voudrais essayer de nouveau.


      Son regard ourlé de longs cils glissa vers Eric.


      —Qu’en pensez-vous, agent Macfarlane?


      Il en pensait qu’il se trouvait devant un dilemme. Au cours de la séance précédente, Mia avait vu le tueur. Cette fois, elle pouvait avoir accès à un détail crucial. Mais il ne voulait pas qu’elle se mette en danger, pas même pour faire progresser l’enquête.


      —Docteur Wilhelm, pourrais-je m’entretenir seul un instant avec votre patiente? demanda-t-il.


      Le médecin hésita, comme s’il craignait qu’une décision importante ne se prenne sans lui, puis il se leva sans un mot et quitta la pièce.


      Quand ils furent seuls, Eric se tourna vers Mia.


      —Tu n’es pas obligée de faire ça, lui dit-il. Tu le sais, n’est-ce pas?


      Mia abandonna le divan pour venir vers lui, le défiant du regard.


      —Tu n’as aucune piste et nous savons tous les deux que le temps joue contre Karen Diambro. Si le collectionneur enlève une autre femme…


      —Je ne veux pas que tu le fasses pour moi.


      Elle parut choquée de cette remarque.


      —Je le fais pour les femmes qu’il a assassinées, Eric. Et pour celles qu’il va torturer encore, si on ne l’arrête pas.


      Le ciel s’était encore assombri et le tonnerre gronda au loin. Eric soupira. Mia paraissait sincèrement désireuse de se prêter à l’expérience, mais il avait plus que jamais l’impression de l’utiliser sans scrupules. Tout comme il l’avait utilisée deux nuits plus tôt, pour noyer son chagrin.


      Il était depuis obsédé par le souvenir de sa peau, de sa douceur. Il avait constamment à la mémoire chaque centimètre carré de son corps menu. Il regrettait de ne pas lui avoir fait l’amour avec plus de tendresse, et de s’être endormi tout de suite après, de l’avoir traitée, en somme, comme ces femmes avec lesquelles on ne partage qu’une nuit. Elle méritait mieux. Mais l’attirance qu’il ressentait pour elle lui compliquait la vie et il refusait d’y céder.


      —J’ai signé une décharge avant de commencer cette thérapie, lui rappela-t-elle. Ni toi ni le DrWilhelm ne seriez tenus pour responsables, si…


      —Je ne m’inquiète pas de ça, Mia, mais de toi! protesta-t-il.


      Il fit un pas en avant vers elle. Il se sentait déchiré, une fois de plus. Les enjeux étaient énormes, d’un côté comme de l’autre.


      —Laisse-moi essayer encore, insista-t-elle.


      Quelques minutes plus tard, ils rappelaient le DrWilhelm. Tandis que celui-ci préparait Mia pour la séance d’hypnose, Eric demeura debout près du divan, à observer le rituel qu’il connaissait bien à présent — le tensiomètre, l’injection, les lumières tamisées —, avec la mine d’un témoin qui assiste à l’exécution d’un condamné à mort. Il avait beau se répéter que c’était pour le bien de la communauté, cette perspective ne soulageait pas son malaise.


      Comme le temps sous hypnose était limité, ils avaient discuté auparavant de la meilleure stratégie et décidé que le plus pertinent serait de ramener Mia à l’instant où elle s’était enfuie.


      —Je veux que vous retourniez dans l’Acura gris métallisé qui vous a permis de vous échapper, Mia, déclara alors le médecin d’une voix douce, quand il jugea que le produit commençait à faire son effet.


      Il s’était installé dans le fauteuil à oreilles qu’il avait tiré près du divan. Mia avait les yeux fermés et respirait profondément, régulièrement.


      —Vous avez réussi à sortir de cette affreuse pièce où l’on vous gardait prisonnière, mais vous devez maintenant quitter la propriété. Vous connectez les fils de contact pour faire démarrer le moteur…


      Elle demeura silencieuse un long moment, comme si elle dormait. Puis son corps fut secoué d’un sursaut et le cœur d’Eric fit un bond presque au même instant.


      —Il cogne à la portière! Il va briser la vitre!


      —Vous devez démarrer, Mia… Passez une vitesse. Est-ce que la voiture avance?


      —Oui… Mais j’ai le vertige. J’y vois trouble.


      Sa voix tremblait.


      —Seigneur… Je crois qu’il me suit!


      —Il ne vous suit pas, lui assura le DrWilhelm. Continuez à conduire et dites-moi ce que vous voyez.


      —Il fait nuit et il pleut énormément. Je zigzague sur la route. Je… je n’arrive pas à rouler droit.


      —Est-ce que vous voyez des pancartes?


      —Je n’arrive pas à les lire. Des arbres cachent les lampadaires et je roule si vite!


      —Continuez à rouler.


      Eric et le psychiatre échangèrent un regard entendu. Mia avait eu une chance incroyable de ne pas provoquer un accident grave en conduisant dans cet état.


      —Je suis sur la route inter-Etats, dit-elle au bout d’un moment. Je ne sais pas comment je suis arrivée là.


      —C’est très bien. La route inter-Etats doit être bien éclairée. Essayez de lire les pancartes…


      Un éclair illumina la fenêtre du bureau et le tonnerre éclata. La pluie se mit à crépiter sur le toit. Heureusement, il pleuvait aussi dans le rêve de Mia, l’orage ne la dérangerait pas. Sur la route inter-Etats, il y avait toutes les chances pour qu’elle aperçoive une indication qui leur serait utile.


      —I-95 Nord, murmura-t-elle. C’est ce que je lis sur les bornes routières.


      Un sentiment de soulagement doublé de triomphe s’empara d’Eric. La localisation n’était pas extrêmement précise, mais elle réduisait tout de même considérablement le secteur de leurs recherches. Mia avait donc été retenue prisonnière au sud de Jacksonville. Elle avait suivi la route inter-Etats, puis pris vers l’est, avant d’emprunter l’A1A qui longeait la côte. Il revit la barrière qu’elle avait franchie avant de se ficher dans une dune.


      —C’est bien, la félicita le DrWilhelm. Continuez à regarder autour de vous. Vous allez forcément passer devant une sortie. Essayez de lire le panneau.


      Elle demeura silencieuse un instant, puis quelque chose, dans son comportement, changea. Elle se mit à remuer et à secouer la tête de droite à gauche. Inquiet, Eric se tourna vers le médecin qui se penchait déjà sur elle.


      —Mia? Que se passe-t-il?


      Elle eut un sanglot étouffé et sa respiration s’accéléra. Ses poings se crispèrent.


      —Mia? Ecoutez-moi… Dites-moi ce qui vous arrive.


      Il avait déjà commencé à gonfler le tensiomètre pour prendre sa tension.


      —Je suis de retour dans la pièce en parpaings. Et il… il a un couteau…


      Son esprit avait décidé de s’aventurer ailleurs que là où le guidait le médecin. Eric en fut atterré. Ils avaient été prévenus de ce risque, et voilà que ça arrivait… A présent, Wilhelm ne contrôlait plus grand-chose.


      —Non, je vous en supplie! gémissait maintenant Mia en tremblant.


      Le pouls d’Eric se mit à battre plus fort.


      —Ramenez-la, docteur. Tout de suite!


      —Ce n’est pas si simple, répondit le médecin en lui jetant un regard agacé.


      Il vérifia le cadran du tensiomètre, eut une petite moue de contrariété et fronça les sourcils.


      —La ramener trop vite pourrait faire grimper sa tension, dit-il.


      Eric contempla le corps de Mia qui continuait à s’agiter sur le divan. Sa respiration était de plus en plus saccadée. Il se sentait affreusement impuissant et regrettait à présent d’avoir autorisé la séance.


      —Vous vous souvenez de cette grande salle de cinéma où vous êtes en sécurité, Mia? murmura le DrWilhelm qui s’efforçait de reprendre la situation en main. Je veux que vous y alliez. Sur-le-champ. Remplacez ce qui se passe autour de vous par l’écran blanc. Laissez-vous envahir par la blancheur de l’écran. Ici, c’est calme et silencieux. Serein. Les portes sont fermées à clé, personne ne peut entrer. Personne ne peut vous atteindre…


      Elle poussa un hurlement terrifiant, son corps se cambra sur le divan, et elle porta ses mains à son ventre. Eric sentit le sang affluer à son visage. Elle revivait manifestement le moment où le collectionneur avait gravé le chiffre huit sur son ventre.


      —Faites-la revenir, merde!


      A présent, Mia poussait des cris de douleur et d’angoisse, entrecoupés de sanglots.


      Le DrWilhelm fit claquer ses doigts à plusieurs reprises. En vain.


      —Réveillez-vous, Mia. Revenez avec nous. Maintenant.


      Il répéta l’ordre plusieurs fois et elle se redressa enfin d’un bond, en gémissant. Elle était pâle et paraissait au bord du malaise.


      Eric s’approcha d’elle et la prit par les épaules.


      —Tout va bien, Mia. Vous êtes avec nous. En sécurité…


      Elle pleurait. La blessure de son ventre s’était mise à saigner, et du sang tachait son petit débardeur blanc. Le DrWilhelm vérifia une dernière fois sa tension, puis défit le tensiomètre.


      —La tension continue à monter, marmonna-t-il d’un ton alarmé.


      —Je… je n’arrive plus à respirer, se plaignit Mia en se tenant les côtes. J’ai un poids sur la poitrine.


      —Il faut l’emmener aux urgences de l’hôpital de la base, ordonna le médecin en se levant. Tout de suite. C’est dans un autre bâtiment.


      —Seigneur, murmura Eric entre ses dents.


      Il souleva Mia et sortit du bureau, l’emportant dans ses bras. Puis il se mit à courir sous la pluie battante.
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      Eric rongeait son frein, faisant les cent pas dans la salle d’attente. Quand le DrWilhelm le rejoignit enfin, il s’avança précipitamment vers lui.


      —Son état est stable, à présent, lui annonça ce dernier avant qu’il ne pose la moindre question. La tension a baissé. On l’a mise sous oxygène.


      —Elle va s’en tirer, alors? demanda Eric d’une voix étranglée par l’inquiétude et l’émotion.


      —Avec le bêtabloquant qu’on lui a injecté, elle va s’en tirer, oui.


      Wilhelm marqua une pause, tandis qu’un Interphone de l’hôpital grésillait au-dessus de leur tête: quelqu’un réclamait un médecin dans une salle d’opération.


      —Nous avons également prélevé les gaz du sang artériel et tout va bien de ce côté également, reprit le psychiatre, quand ils purent de nouveau s’entendre. Ils la gardent en observation pendant quelques heures encore, puis ils la laisseront sortir, après lui avoir refait des analyses.


      Eric se déplaça pour laisser circuler une famille. Ses vêtements étaient encore trempés de pluie.


      —Qu’est-ce qui s’est passé, en fait?


      —Pour parler simplement, elle a été victime d’une sorte d’overdose qui a provoqué une montée d’adrénaline, laquelle a déclenché une hyperventilation et une hypertension.


      Le DrWilhelm secoua la tête d’un air grave.


      —En résumé, elle a frôlé la crise cardiaque.


      Eric contempla d’un air songeur le couloir par lequel Mia avait disparu. En sortant du bureau du médecin, il avait traversé le parking en courant, Mia dans les bras, sans penser à rien d’autre qu’à faire très vite. Les portes coulissantes des urgences s’étaient ouvertes devant lui, et avant qu’il se rende compte du détail, on l’avait installée sur un chariot et emportée.


      —Je sais que votre enquête vous place dans une situation délicate, agent Macfarlane, mais je vous déconseille à présent de poursuivre les séances. Nous ne pouvons plus utiliser une dose aussi massive de catalyseur… Je n’ai pas besoin de vous expliquer pourquoi… Et un dosage plus faible ne permettrait pas d’avoir accès à des souvenirs traumatiques.


      Eric acquiesça. Il avait un poids douloureux sur la poitrine qui ne cédait pas, malgré les nouvelles — relativement bonnes — que le DrWilhelm lui avait apportées.


      —Est-ce que je peux la voir?


      —Bien sûr. Elle est dans la quatrième salle d’examen. Nous n’avons pas beaucoup de lits, dans cet hôpital, aussi ne l’installera-t-on dans une chambre que si elle fait une rechute. J’ai demandé à être prévenu, si cela se produisait.


      Le psychiatre passa devant le bureau des admissions et sortit dans l’obscuritéLa pluie avait enfin cessé et de la vapeur s’élevait de l’asphalte, devant l’entrée des urgences.


      Eric s’en voulait terriblement d’avoir autorisé Mia à entreprendre cette dernière séance. Il entendait encore son halètement épuisé, quand il l’avait portée à travers le parking.


      Il ne devait plus la solliciter.


      Il quitta la salle d’attente et traversa le couloir qui commençait à se remplir de soignants et de patients. Les rideaux des salles d’examen étaient fermés, et une veilleuse brillait dans celle que lui avait indiquée le DrWilhelm. Il frappa doucement à la porte. Une infirmière au visage sévère en sortait, justement, et lui fit signe qu’il ne pouvait pas entrer. Il lui présenta son badge et elle s’effaça.


      —Ménagez-la, dit-elle avant de s’éloigner en poussant un chariot. Elle a besoin de se reposer.


      Mia était allongée, les yeux fermés. On lui avait passé une blouse et les fils du moniteur cardiaque sortaient de son encolure, tels des serpents. Près d’elle, une machine bipait régulièrement. Un oxymètre de pouls lui enserrait l’index de la main droite et une lunette d’oxygène était ajustée à ses narines. Il la trouva affreusement pâle.


      Comme il s’approchait d’elle, elle ouvrit les paupières.


      —Désolé, dit-il. Je ne voulais pas te réveiller.


      —Je ne dormais pas, je suis seulement dans les vapes.


      Elle avait l’air sonnée, en effet.


      —C’est le Valium, je pense.


      —Tu m’as fait très peur, dit-il doucement.


      —Nous savons au moins qu’il enferme ses victimes quelque part au sud de Jacksonville. Si j’avais réussi à tenir le coup un peu plus longtemps…


      Il la serra dans ses bras.


      —Ne t’inquiète pas de ça!


      Elle avait frôlé la crise cardiaque.


      —Le chiffre sur mon ventre… Il s’était remis à saigner.


      Elle posa ses mains sur son ventre, à travers les draps. Il y avait de l’étonnement dans sa voix. Elle leva vers lui des yeux vagues, sans doute à cause des calmants et autres drogues qu’on lui avait administrés.


      —C’est étrange… L’autre fois, c’étaient mes doigts, tu te souviens?


      Le phénomène était étrange et intrigant, en effet, mais il soulignait surtout le fait qu’elle avait enduré une deuxième fois la torture dans sa chair, et qu’elle n’avait pas simplement assisté à la scène en spectatrice, devant cet «écran de cinéma tout blanc», recours du médecin pour alléger la pénibilité de la séance.


      —J’ai vu son visage, dit-elle. Plus nettement.


      —Nous pourrons améliorer le portrait, dans ce cas.


      —Je suis désolée…


      Eric caressa doucement son front pour en écarter quelques cheveux noirs.


      —De quoi, Mia?


      —J’aurais tant voulu me souvenir de quelque chose qui aurait permis de mettre fin à tout ça!


      Il prit un tabouret pour s’asseoir près du lit, tout en songeant qu’elle manifestait un courage qui forçait l’admiration.


      —J’ai hâte de rentrer chez moi, Eric… Tu crois que tu pourrais m’aider à m’enfuir? demanda-t-elle en souriant.


      —On va attendre d’être sûr que tu vas bien, répondit-il d’un ton grave.


      ***


      Il était près de 23heures quand Eric la ramena enfin chez elle. Elle était encore sous l’effet des sédatifs. A l’hôpital, il ne l’avait quittée que pour donner quelques coups de fil urgents et elle lui était reconnaissante d’être resté près d’elle. Il l’avait ensuite assistée pour les formalités de sortie, puis il l’avait raccompagnée dans sa voiture.


      —Je ne me serais pas douté que tu faisais de la danse classique, Mia…


      Il l’avait suivie jusqu’à sa chambre — sans doute craignait-il qu’elle ne fasse un malaise —, et s’était arrêté sur le seuil. Il tenait à la main la vieille paire de pointes qu’elle suspendait à la porte par les rubans, en décoration. Une décoration assez désuète, qui tranchait avec l’ambiance moderne de sa maison, mais elle y tenait.


      —J’ai remarqué l’autre jour les photos qui se trouvent dans ton bureau. Tu es très belle, en danseuse.


      Le compliment la fit rougir. Elle lui prit les chaussons des mains et ses doigts caressèrent distraitement le satin des rubans.


      —J’ai commencé à l’adolescence, ce qui est un peu tard, en fait, mais j’étais douée. Je faisais partie du Jeune Ballet de Jacksonville. Ça m’a aidée à obtenir une bourse d’études pour l’université de Floride.


      —Je suis très impressionné!


      Son pouce s’arrêta sur le bout usé d’un des chaussons, puis elle posa la paire sur le plateau de bois patiné de son bureau.


      —Il n’y a pas de quoi, répondit-elle. Je me suis abîmé le genou et la bourse m’a été retirée.


      —Mais tu as tout de même terminé tes études.


      —Oui. Et ça m’a pris du temps, parce que j’ai dû travailler. Je cumulais un boulot de serveuse et un stage rémunéré au journal de Gainesville. Mais j’y suis arrivée.


      —Tu m’impressionnes vraiment, Mia, répéta-t-il en faisant un pas vers elle. Surtout quand je pense à tout ce que tu as vécu…


      Il ne termina pas sa phrase, mais elle comprit qu’il faisait allusion à son enfance chaotique. Elle aurait pu finir sans diplôme et sans travail, suivre l’exemple de sa mère, vivre aux crochets des services sociaux et vendre ses charmes. Certes, Luri Hale n’avait jamais fait le trottoir, mais les hommes qu’elle ramassait dans les bars la considéraient comme une prostituée.


      —J’ai dû me débrouiller seule à l’âge de seize ans…


      Elle songea à cette nuit où sa mère était rentrée à la maison avec deux hommes. «Un pour moi et un pour toi», avait-elle déclaré d’une voix épaisse avec, dans le regard, une lueur qui laissait soupçonner une phase maniaque. Elle l’avait giflée quand elle avait refusé de s’enfermer dans une chambre avec l’un des deux inconnus — elles avaient besoin de deux cents dollars pour payer le loyer, elle était en âge de participer, avait argué sa mère, est-ce qu’elle se prenait donc pour une princesse?


      Mia s’était enfuie de l’appartement et n’y était retournée que pour prendre ses vêtements et les quelques objets personnels qu’elle possédait. Par la même occasion, elle avait réclamé à sa mère son émancipation.


      —Enfin, je n’étais pas tout à fait seule, reconnut-elle après être restée songeuse quelques minutes. L’un de mes professeurs de danse, une femme qui s’appelait Debora Vance, m’a hébergée jusqu’à la fin de mes études. Elle habitait une vieille maison de famille, une de ces demeures victoriennes aux planchers qui craquent, dans le quartier historique de Springfield. Je n’avais pas de loyer à payer et les services sociaux me versaient un petit pécule… Ça m’a aidée. C’est aussi grâce à ce professeur que j’ai obtenu ma bourse d’études. Je ne sais pas ce que je serais devenue sans elle.


      —Tu es toujours en contact avec elle?


      Mia secoua la tête. Debora lui manquait terriblement.


      —Elle est morte. Elle a été agressée par des voleurs, dans la rue, il y a quelques années. Ils lui ont tiré dessus et l’ont tuée.


      Springfield était un quartier très mal famé, en cours de réhabilitation.


      —C’est moi qui ai couvert l’affaire au journal, poursuivit-elle d’un ton attristé. Ses agresseurs n’avaient pas plus de quinze ans et ils l’ont tuée pour cinquante dollars. Mais sinon, oui, j’avais gardé le contact avec elle. Je dînais chez elle tous les dimanches soir. Elle me préparait des crevettes frites ou un barbecue de porc, ses spécialités, qu’on mangeait en buvant du thé.


      —Je suis désolé, murmura-t-il. Tu pratiques encore la danse?


      —J’enseigne en tant que bénévole, l’été, dans une maison de quartier du centre-ville, pour des enfants dont les parents n’ont pas les moyens de payer des activités culturelles ou sportives.


      Des jeunes comme moi autrefois…


      —Les cours ont lieu le soir, après l’école. Ce qui fait que trois soirs par semaine, je suis entourée de petites filles en tutu rose!


      Eric la dévisagea.


      —J’aimerais bien voir ça!


      Elle eut un sourire résigné. Quand l’enquête serait terminée, il retournerait à D.C. Elle voulait qu’on arrête le meurtrier, mais elle savait aussi que son arrestation sonnerait le glas de ses relations avec Eric. Chaque fois qu’elle y songeait, elle ressentait un grand vide.


      Elle baissa les yeux pour lui cacher sa tristesse, et sa main se posa distraitement sur son débardeur taché de sang, ce qui lui rappela brusquement qu’elle était venue dans sa chambre pour en changer.


      —Je vais l’enlever, murmura-t-elle.


      Il recula vers la porte.


      —Je t’attends à côté.


      Ils n’avaient plus évoqué leur nuit au bungalow et Eric ne se sentait pas autorisé à rester dans la pièce quand elle se déshabillait.


      —Tu peux rentrer chez toi, lui dit-elle. Je me sens tout à fait bien, à présent.


      —Je préférerais tout de même passer la nuit ici, dit-il en gardant la main sur la poignée de la porte. Je ne suis pas tranquille à l’idée de te laisser seule. La séance d’aujourd’hui a été particulièrement éprouvante.


      —J’avais les mains liées au-dessus de la tête, attachées à une table, murmura-t-elle, de nouveau perdue dans ses souvenirs. Lui, il était assis face à moi… Et il prenait son temps…


      Elle secoua la tête, comme si elle n’arrivait pas à y croire.


      —Et tout en s’appliquant, il fredonnait un vieux tube, comme s’il était en train de sculpter un morceau de bois, ajouta-t-elle avec un tremblement dans la voix.


      Quelques minutes plus tard, elle rejoignait Eric qui consultait le petit carnet de Hank Dugger dans son bureau.


      —Ce sont les notes prises par l’inspecteur qui a mené l’enquête sur l’enlèvement de Joy Rourke, lui expliqua-t-elle.


      Elle avait enfilé un bas de pyjama en coton imprimé, avec le haut assorti. Elle avait aussi pris une douche. Ses cheveux étaient encore humides.


      —Je suis allée lui rendre visite samedi.


      —Et il t’a confié ses notes?


      —Je lui ai dit que j’avais connu Joy. Que nous étions dans le même foyer.


      Eric s’était mis à l’aise. Il avait sorti les pans de sa chemise de son pantalon, posé sa veste et sa cravate sur le dossier d’un fauteuil. Son insigne et l’étui de son arme étaient sur une étagère, près des revues et d’un vieux guide de rédaction datant de ses cours de journalisme à l’université.


      —Et tu y as trouvé quelque chose d’intéressant? demanda-t-il.


      —Pas pour l’instant, non. Il n’y a pas grand-chose de plus que dans le dossier fourni par le bureau du shérif, mais Dugger y a inclus des réflexions et des observations personnelles. J’ai tenté de retrouver les personnes qu’il cite, mais certaines sont mortes, d’autres ont déménagé. Je m’y suis attelée dimanche et un peu aujourd’hui, au journal, dès que j’avais un moment de libre.


      Tout en continuant à lire, Eric alla s’asseoir sur le confident. Elle le rejoignit et montra du doigt l’un des noms de la liste.


      —Cet homme vivait en face du foyer où nous étions. Il était donc le mieux placé pour voir quelque chose. Malheureusement, il est décédé il y a un an.


      —Continue à chercher… J’ai mis des hommes sur le dossier, mais si de ton côté tu trouves quoi que ce soit, n’hésite pas à me faire signe.


      Elle acquiesça, tout en songeant qu’elle avait peu de chances d’aboutir. Hank Dugger et son partenaire avaient mené l’enquête avec soin. Vingt-cinq ans après les faits, elle aurait du mal à faire mieux.


      —Tu as faim? demanda-t-elle.


      —J’ai grignoté à la cafétéria de l’hôpital, quand je me suis absenté pour téléphoner. Et toi, tu as faim?


      Elle secoua la tête en étouffant un bâillement.


      —Tu as besoin de te reposer…


      Il la dévisagea intensément.


      —S’il t’était arrivé quoi que ce soit, je ne me le serais jamais pardonné.


      —Je me suis engagée dans cette expérience de mon plein gré, en sachant parfaitement à quoi je m’exposais, Eric. Aujourd’hui, ça a été un peu difficile, mais la prochaine fois…


      —Il n’y aura pas de prochaine fois! la coupa-t-il d’un ton résolu. Le DrWilhelm pense que ça devient trop dangereux. Je ne mettrai plus ta santé dans la balance.


      Il lui effleura le visage du bout des doigts.


      —Et je pense, ajouta-t-il, que tu devrais prendre un jour de congé.


      —Pas la peine. Le médecin des urgences a dit que je ne risquais plus rien.


      Il soutint son regard quelques secondes. Puis il se pencha pour déposer un baiser sur ses lèvres — un baiser tendre, mais léger, qui la laissa sur sa faim. Au bungalow, il s’était montré presque brutal, mais ce soir, il avait visiblement décidé de la traiter comme une petite chose fragile. Il passa un bras autour de ses épaules pour l’attirer contre lui, tout en s’adossant au confident et en reprenant la lecture des notes de Dugger. La pièce était baignée d’une douce lumière provenant de la liseuse du canapé et de la lueur de l’écran de l’ordinateur. Mia sentait encore les effets des calmants, elle avait les paupières lourdes…


      Un moment plus tard, elle se réveilla dans son lit, sous sa couette. Elle se souvenait vaguement qu’Eric l’avait soulevée pour l’emporter dans sa chambre. La lampe de chevet dispensait une lumière bleutée. Il était allongé près d’elle, un bras posé en travers de son ventre. Il dormait. Sa respiration jouait dans ses cheveux. Elle se laissa envahir par le bien-être que lui procurait sa présence. Avec lui, elle se sentait en sécurité.


      «Je ne prends pas ce qui s’est passé entre nous à la légère. Je tiens à ce que tu le saches.»


      Elle soupira silencieusement.


      Pas à la légère… Qu’est-ce que ça veut dire? Il avait bu. Il était malheureux. Il partira dès que l’enquête sera finie.


      Mais elle avait beau se raisonner, elle devait reconnaître qu’elle était en train de tomber amoureuse.
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      Le creux dans l’oreiller à côté du sien rappela à Mia qu’elle n’avait pas dormi seule. Elle arrêta l’alarme du réveil et repoussa la couette, puis se rendit à pas de loup dans la cuisine, guidée par des effluves de café frais. Elle y trouva Eric, lequel était déjà habillé.


      —Bonjour, murmura-t-elle d’une voix endormie.


      Il lui répondit par une question.


      —Pourquoi tu ne m’en as pas parlé?


      —Parlé de quoi?


      Elle se frotta les yeux, tout en s’approchant de lui. L’édition du mardi du Jacksonville Courier était ouverte sur le comptoir. Il avait dû le ramasser sur le seuil de sa porte pendant qu’elle dormait.


      Le gros titre qu’elle découvrit en haut de la page deux secoua sa torpeur.


      
        L’agent du FBI chargé de l’enquête sur les meurtres de Jacksonville aurait des comptes personnels à régler avec le tueur.

      


      —Je n’étais pas au courant, dit-elle en parcourant rapidement l’article.


      Il était signé de Walt, mais un ajout en italique à la fin de la colonne lui fit battre le cœur de colère. Elle y était citée comme ayant contribué aux recherches, ainsi qu’un journaliste du Washington Post.


      —C’est faux! protesta-t-elle. Je n’ai pas contribué à cet article!


      Eric se passa la main dans les cheveux. Il paraissait perplexe.


      —Mon nom est mentionné parce que Walt a utilisé des éléments de mes précédents articles, insista-t-elle. Mais je t’assure que je n’étais au courant de rien.


      —Il publie un portrait, alors que je ne lui ai jamais accordé d’interview.


      —Un journaliste peut décider de publier un portrait sans interview, reconnut-elle.


      Elle relut l’article avec attention. Walt établissait un lien entre les récents meurtres de Jacksonville et l’affaire du Maryland, ce qui n’était pas nouveau. Mais cette fois, ce lien servait à introduire un autre sujet: le portrait de l’agent spécial Eric Macfarlane. Tout y était. Les détails de la mort atroce de sa femme. Sa parenté avec un membre du département de la Justice qui lui avait permis de rester sur l’affaire, alors qu’il aurait dû en être écarté.


      
        L’épouse de l’agent Macfarlane a été enlevée dans la maison du couple, à Bethesda. On a découvert son corps atrocement mutilé deux jours plus tard, dans un fossé enneigé, près du lac Rawling. D’après le FBI et les rapports de police, c’est l’agent Macfarlane lui-même qui a identifié le cadavre de sa femme sur la scène de crime…

      


      Le ventre de Mia se noua. Eric avait déjà trois mortes et une disparue sur les bras. Tout le monde regardait dans sa direction. Il n’avait pas besoin d’un article qui visait à semer le doute sur ses capacités à mener l’enquête!


      —Je dois y aller, dit-il en évitant de croiser son regard.


      Le jour n’était pas encore levé.


      —Il faut que je passe chez moi, pour me doucher et me changer.


      Il ne paraissait pas en colère, juste préoccupé. Il ramassa son portefeuille, puis se dirigea vers l’étagère pour prendre son badge et son arme qu’il accrocha à sa ceinture.


      —Si c’est toi qui les as renseignés, Mia, je ne t’en veux pas, dit-il alors posément. Tu es journaliste, tu as fait ton boulot et…


      —Je ne les ai pas renseignés, le coupa-t-elle. Je t’en prie, Eric, il faut que tu me croies!


      Il soupira et se tourna vers elle pour la dévisager longuement.


      —Je te crois… Je vais m’arranger pour que le portraitiste passe te voir au journal dans la matinée. Sois prudente, d’accord?


      Quelques instants plus tard, elle refermait la porte de l’appartement derrière lui, en la verrouillant soigneusement. Elle demeura un moment dans le couloir, en pyjama, se demandant s’il la croyait vraiment, ou s’il avait simplement cherché à éviter le conflit. Elle était journaliste, son métier était de diffuser l’information, et elle lui avait avoué avoir fait des recherches sur lui. Son nom associé à cet article avait forcément semé le doute dans son esprit.


      Il s’efforçait de prendre la chose avec détachement, du moins en apparence, mais ce n’était pas drôle de voir l’épisode le plus douloureux de sa vie étalé sur les pages d’un journal.


      Elle retourna dans la cuisine pour se servir une tasse de café qu’elle emporta dans sa chambre, afin de la boire tout en s’habillant.


      ***


      En arrivant au journal, une heure plus tard, elle fila tout droit dans le bureau de Grayson. Assis à sa table de travail, ses lunettes perchées sur le haut de son crâne poivre et sel, il rangeait son ordinateur portable dans une sacoche. Il était visiblement sur le départ.


      Elle entra en refermant la porte derrière elle.


      —Il faut que je te parle, dit-elle.


      —Désolé, répondit-il en mettant la sacoche en bandoulière. Je suis pressé.


      —Où est-ce que tu vas?


      —A Boston, à un colloque d’éditeurs. Je préside un groupe sur les médias sociaux. Mon avion décolle dans trois heures. Je suis passé en vitesse pour prendre quelques dossiers. Je t’ai envoyé un sujet par e-mail: une agression près du quartier de Jacksonville Landing, tôt ce matin. C’est la quatrième en deux semaines.


      Jacksonville Landing était un quartier animé sur les rives du StJohns, comparable à celui de Miami Bayside, fréquenté par les autochtones et les touristes.


      —C’est du sérieux, poursuivit-il. La victime a été hospitalisée à StVincent. Essaie de l’interroger et de parler aux enquêteurs chargés de l’affaire. Keith Berkman me remplace en mon absence, c’est donc à lui que tu dois t’adress…


      —Pourquoi mon nom est-il cité dans cet article, Grayson?


      Il s’écarta de son bureau.


      —Tu parles de l’article sur Macfarlane? C’est sûrement une erreur. Walt doit être furieux. Il n’aime pas partager.


      —Pourquoi ne m’a-t-on pas prévenue que le journal publiait un portrait de Macfarlane?


      —Pourquoi t’aurait-on prévenue? Tu n’es plus sur le sujet.


      Il passa devant elle pour se diriger vers la porte.


      —Tu n’aurais pas dû publier ça, dit-elle sur le ton du reproche.


      —Tu veux bien m’accompagner jusqu’à ma voiture?


      Elle le suivit en silence à travers la salle de rédaction. En raison de l’heure matinale, seuls quelques journalistes se trouvaient là, assis à leur bureau, en train de siroter leur café tout en prenant connaissance de leurs e-mails et de leurs messages téléphoniques. Grayson ne prononça pas un mot. Une fois dans le parking, il se dirigea vers sa voiture et ouvrit le coffre pour y déposer la sacoche.


      —Peux-tu maintenant m’expliquer pourquoi nous n’aurions pas dû publier cet article? demanda-t-il sèchement, mais calmement. Il me semble pourtant que notre rôle est d’informer le public. Nous avons diffusé une information importante concernant Eric Macfarlane, lequel fait partie en ce moment de notre actualité. Sa femme a été assassinée par un tueur qu’il cherche à coincer. Son père est un homme haut placé au département de la Justice. Les gens veulent la justice, justement. Et la présence de Macfarlane sur cette enquête est une grave entorse au protocole et à l’éthique du FBI. Il a eu droit à un traitement de faveur et c’est anormal. L’affaire est sérieuse, Mia. Nous aurions été fous de ne pas en parler.


      —Vous ne l’avez même pas interviewé!


      —Le journaliste du Washington Post qui a couvert l’affaire du Maryland nous a suffisamment renseignés.


      Il fit claquer bruyamment le hayon de sa voiture.


      —Je dois y aller…


      —C’est toi qui as demandé que mon nom soit cité en contribution de cet article, n’est-ce pas?


      Il ne répondit pas.


      —Je serai de retour ce week-end, dit-il. Si tu veux, nous pouvons dîner ensemble pour finir cette conversation.


      Elle secoua la tête. Elle était furieuse.


      —Non.


      —Je parle d’un dîner professionnel, précisa-t-il.


      Il avait rougi. Il ôta ses lunettes de sur son crâne et les fourra dans sa poche de chemise.


      —Nous avons à discuter de certains sujets et je préférerais que ça ne se passe pas dans mon bureau. Je t’enverrai un e-mail pour fixer l’heure et le lieu. A présent, je te suggère de t’occuper de l’affaire de StVincent. La victime est un touriste et il ne va pas s’éterniser en ville. Il se peut même qu’il s’en aille dans la journée. Alors, ne traîne pas!


      Elle le regarda démarrer et suivit des yeux les feux arrière de la berline jusqu’à ce qu’ils disparaissent. Elle n’appréciait pas les méthodes de Grayson, mais sur le fond, elle devait admettre qu’il avait raison.


      Elle oubliait d’être objective dès qu’il s’agissait d’Eric.


      ***


      Eric avait enfilé un gilet pare-balles, une mesure de protection indispensable, mais à la limite du supportable avec la chaleur qu’il faisait. Il participait à l’assaut d’un entrepôt de tôle, au milieu d’une casse de voitures. L’arme au poing, il échangea un regard avec Cameron quand l’homme qui dirigeait le commando donna silencieusement le signal qu’ils attendaient. L’opération était menée par le bureau du shérif, mais quelques agents du FBI étaient venus en renfort.


      Ils avancèrent comme un seul homme sur la terre et le gravier, rampant au sol. Quand ils poussèrent la porte d’entrée, les occupants de l’entrepôt se dispersèrent comme une nuée de mouches.


      —Bureau du shérif! Tout le monde à terre!


      A travers le chaos, Eric repéra un Afro-Américain qui se glissait derrière une voiture montée sur blocs, en dissimulant quelque chose.


      —Vous! cria-t-il. Les mains en l’air. Tout de suite!


      L’homme partit en courant et sortit par-derrière pour tenter de le semer dans le dédale de ferraille amoncelée au-dehors. Eric se lança à sa poursuite, se faufilant entre les étroits monticules, lui hurlant l’ordre de s’arrêter. Les débris de voitures formaient des piles si compactes qu’il était impossible de distinguer quoi que ce soit au travers. Il s’efforçait de ne pas perdre de vue les dreadlocks de l’homme, à quelques mètres devant lui.


      Il tournait au coin d’une allée quand un objet dur le heurta violemment au niveau de la poitrine. La douleur fut atroce. Il tomba à la renverse et lâcha son arme qui fut projetée plus loin, hors de sa portée.


      L’homme qui l’avait frappé n’était pas celui qu’il poursuivait, mais l’un de ses acolytes, un type avec de longs cheveux emmêlés et une barbe. Il brandissait un tuyau d’échappement qu’il s’apprêtait à abattre de nouveau sur lui. Eric roula au sol pour éviter le coup, mettant instinctivement son avant-bras devant son visage.


      —Lâche ça!


      Le tuyau s’arrêta à mi-chemin et la large silhouette de l’inspecteur Boyet s’encadra dans l’allée.


      —Tu as entendu? Je n’hésiterai pas à te faire sauter la cervelle, salaud!


      L’homme lâcha le tuyau en poussant un juron, tandis que l’inspecteur avançait prudemment.


      —Vous n’êtes pas blessé, Macfarlane? lui demanda-t-il sans cesser de tenir l’homme en joue.


      —Tout va bien, répondit Eric.


      Il avait encore le souffle coupé et dut s’agripper à un tas de ferraille pour se hisser sur ses pieds. Il était furieux. Il leva la tête vers la balle ronde du soleil, comme pour le prendre à témoin de sa disgrâce.


      —L’autre s’est enfui!


      —Peu importe, fit la voix de Scofield qui venait d’apparaître au bout du dédale. On tient le chef.


      —Remy Martinez, déclara alors Boyet en saisissant le bras de l’homme et en l’obligeant d’un coup de pied à écarter les jambes. Vous êtes en état d’arrestation!


      ***


      L’opération «atelier de cannibalisation» — terme qui désigne un endroit où l’on rachète des voitures volées pour les revendre en pièces détachées —avait permis de procéder à huit arrestations.


      —On signale environ dix vols de voitures par jour à Jacksonville, déclara Boyet à l’intention d’Eric, Scofield et Cameron, qui patientaient, comme lui, devant la salle d’interrogatoire. Et sur ces dix, il y en a cinq pour Jésus.


      Il désigna du menton Remy Martinez qui se tenait de l’autre côté du miroir sans tain.


      —Jésus? s’étonna Cameron.


      —C’est son surnom. A cause de la barbe et des cheveux longs. Et aussi de l’herbe qu’il fume.


      —On a fait un gros coup de filet, aujourd’hui! renchérit Scofield d’un air satisfait.


      Elle avait récemment coupé ses cheveux blonds et opté pour un style sportif qui convenait parfaitement à sa silhouette athlétique.


      —Si le tueur revend les voitures qu’il utilise pour les enlèvements, il y a de fortes chances pour qu’il se soit adressé à Martinez, le plus connu des revendeurs.


      Eric avait été prévenu le matin de cette opération et il avait tenu à y participer.


      Un bruit de pas le fit se retourner. Un adjoint venait vers eux, une feuille à la main.


      —Voici une copie du portrait remanié que vous attendiez, agent Macfarlane. Je viens de l’imprimer.


      Eric contempla le portrait du collectionneur, revu et corrigé selon les nouvelles indications de Mia. Il était indéniablement plus précis. Les traits étaient mieux définis, en particulier son menton fuyant et ses sourcils arqués. Son regard, par contre, n’avait pas changé, il était toujours aussi glacial. Eric eut froid dans le dos à l’idée que Mia avait été à la merci de cet homme.


      —Très bien, dit-il. Il faut le diffuser.


      —Comment vont vos côtes? demanda Scofield.


      Il se rendit compte qu’il se tenait les côtes, sans même y penser.


      —Ça va, dit-il.


      —Les gilets pare-balles ne sont pas d’une grande efficacité contre les coups, fit remarquer Boyet. S’il vous avait frappé avec ce tuyau d’échappement, il vous aurait défoncé le sternum.


      Il avait eu de la chance que Boyet arrive au bon moment!


      —Ça ne vous dérange pas si je l’interroge seul? demanda-t-il.


      —Je vous en prie, répondit Boyet en ricanant. En ce qui me concerne, vous pouvez même calfeutrer le miroir sans tain et lui rendre la monnaie de sa pièce.


      Eric laissa donc Cameron avec les deux inspecteurs et entra dans la salle en refermant la porte derrière lui. Bien que menotté, Martinez se tenait droit, la tête haute, dans une attitude provocatrice. Eric dut se retenir pour ne pas faucher d’un coup de pied la chaise sur laquelle il était assis.


      —Avez-vous acheté à cet homme un véhicule volé, ou des pièces de voiture? demanda-t-il en déposant le portrait devant lui sur la table.


      Martinez contempla le portrait sans un battement de cils.


      —Non, répondit-il.


      —Vous en êtes certain? On vous tient pour vol de voitures et vente de pièces volées, sans parler d’agression sur agent fédéral.


      —Et le fait que je connaisse cet homme pourrait y changer quelque chose?


      —Ça pourrait vous permettre de passer les dix ou douze ans à venir dans une prison correcte. En revanche, j’ai entendu dire que Bakersfield est un véritable trou de l’enfer… Et c’est là que vous irez, si on ne vous donne pas un petit coup de pouce.


      Martinez le contempla à travers ses longs cheveux, puis il se pencha de nouveau sur le portrait.


      —Ouais, il me semble que j’ai déjà vu ce type… Il passe de temps en temps. C’est un fils de pute. Un prétentieux. Mais il apporte de belles pièces. Du haut de gamme.


      Eric eut une bouffée d’espoir. La casse de Martinez était située au sud de Jacksonville, c’est-à-dire dans le secteur où était censé se trouver le tueur.


      —Vous connaissez son nom?


      —Pas de nom et pas d’adresse. Désolé.


      Il sourit, révélant une dent en or.


      —C’est la procédure.


      Quand Eric ressortit dans le couloir, les trois autres étaient partis. Cameron était en train de terminer un coup de fil un peu plus loin.


      —Alors? demanda-t-il après avoir raccroché et rangé son téléphone dans sa poche.


      —Le tueur a vendu des pièces à Martinez à plusieurs reprises. La dernière fois, c’était il y a une semaine et les pièces provenaient d’une Audi.


      —Ça pourrait être l’Audi qui est passée près de la scène de crime de Pauline Berger, il y a un peu plus d’une semaine, murmura Cameron qui paraissait réfléchir tout en parlant.


      Il se mit à avancer dans le couloir à grands pas, en direction du hall d’entrée du bâtiment. Eric le suivit.


      —Je vais demander à une équipe de rechercher les pièces qui auraient pu provenir de cette voiture et de les envoyer au labo pour le relevé d’empreintes. Mais tu as vu la taille de l’endroit… Ça pourrait prendre un certain temps. Quoi d’autre?


      —Rien, malheureusement. Tu penses bien que Martinez ne demande pas leur nom et leur adresse à ceux qui lui apportent de la marchandise.


      Ils n’avaient pas trouvé d’empreintes dans la voiture qui avait servi à Mia pour prendre la fuite, mais le tueur avait pu en laisser sur les pièces qu’il avait revendues à la casse. Il n’avait peut-être pas enfilé de gants pour les transporter. Et s’il avait un casier et se trouvait dans leur fichier d’empreintes… ils le coinceraient. Eric espérait que ça se produirait avant qu’il n’enlève une autre femme. Il aurait voulu retrouver Karen Diambro en vie. Il en avait assez des cadavres.


      —Il ne faut pas fermer la casse de Martinez, mais la mettre sous surveillance, dit-il. Au cas où notre homme s’y présenterait de nouveau.


      Cameron grommela une vague approbation.


      —Avec qui parlais-tu au téléphone?


      —Avec le bureau du légiste. Le rapport toxicologique d’Anna Lynn Gomez est arrivé. Même mélange de Rohypnol et de drogue du viol dans son sang…


      Les funérailles de la jeune femme étaient prévues pour le lendemain. Eric avait l’intention d’y assister. Par égard pour la famille, mais aussi pour coordonner le travail des hommes qui devaient surveiller l’assistance. On ne sait jamais, le collectionneur serait peut-être tenté de se montrer.


      —Martinez t’a frappé avec un pot d’échappement?


      —Ce n’est rien. Il m’a eu par surprise. Au détour d’une allée.


      Cameron secoua la tête, mais s’abstint de lui faire la morale.


      —Tu es sûr que tu ne veux pas passer une radio?


      —Je n’en ai pas besoin.


      Cameron s’arrêta et le retint par le bras. La brise qui venait du fleuve tranchait avec le vacarme de Klaxon et d’autoradios des rues du centre-ville.


      —Tu comptes me parler de cet article, ou c’est moi qui vais devoir mettre le sujet sur le tapis?


      Eric s’était douté que Cameron finirait par y venir. Ils avaient discuté de la dernière séance de Mia avec le DrWilhelm et du fait qu’elle s’était souvenue d’avoir suivi la route inter-Etats, quelque part au sud de la ville. Mais ils n’avaient pas parlé du portrait publié par le Courier. Personne n’avait osé mentionner l’article, mais Eric avait surpris des regards entendus dans les locaux du FBI et dans ceux du bureau du shérif, lors de la réunion qui avait précédé l’opération commando. A présent, tout le monde savait qu’il avait des raisons personnelles de vouloir coincer le collectionneur. Boyet, avec son visage de pierre, n’avait rien laissé transpirer de ce qu’il en pensait, mais Scofield l’avait regardé plusieurs fois avec des yeux attendris.


      —Mia Hale a contribué à la rédaction de cet article, insista Cameron.


      —Elle m’a assuré qu’elle n’était pas au courant.


      —Son nom est pourtant mentionné.


      Eric soupçonnait Grayson Miller d’être là-dessous. Miller avait sans doute deviné qu’il y avait quelque chose entre eux et il manœuvrait pour les éloigner l’un de l’autre. Mia avait paru sincèrement surprise en découvrant l’article, aussi l’avait-il crue, quand elle lui avait affirmé qu’elle n’y était pour rien. Mais l’épisode soulignait tout de même le fait qu’elle était journaliste.


      Journaliste… Et victime du tueur…


      En couchant avec elle, il avait commis une faute professionnelle, la première depuis le début de sa carrière.


      —Tu me parais un peu trop intime avec elle, Eric, commenta posément Cameron en scrutant les voitures qui circulaient devant eux. Je pense que tu devrais mettre de la distance entre vous. C’est un conseil d’ami.
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      —Monsieur? Johnston, de l’unité de lutte contre les crimes violents, est arrivé.


      Assis derrière son luxueux bureau en noyer, au sixième étage du Robert F. Kennedy Building, siège du département de la Justice, Richard Macfarlane leva les yeux des papiers qu’il était en train d’étudier et ravala un soupir.


      Il s’était attendu à cette visite. Johnston n’ayant pas pris rendez-vous, il envisagea un instant de l’éconduire en prétextant une réunion ou un coup de fil important. Mais il avait pour règle de conduite de traiter au plus vite les questions pénibles.


      —Faites-le entrer, répondit-il à sa secrétaire, ôtant ses lunettes et se pinçant brièvement l’extrémité du nez.


      Quelques instants plus tard, la porte du bureau s’ouvrit et Johnston entra. Il n’avait pas beaucoup changé depuis qu’ils avaient servi ensemble dans la première guerre du Golfe. Il était toujours droit comme un I, aussi impressionnant.


      —Colin…, fit Richard en se levant.


      Il lui tendit la main par-dessus son bureau.


      —Comment vas-tu?


      —Très bien.


      —Et Maggie?


      Johnston était divorcé depuis plusieurs années. Maggie était sa fille. Richard avait gardé le souvenir d’une petite blonde jolie et enjouée.


      —Elle est mariée et elle a eu un bébé.


      —Comme le temps passe…, murmura Richard.


      Il secoua la tête avec incrédulité, puis désigna à Johnston un fauteuil en cuir souple.


      —Assieds-toi, je t’en prie.


      Johnston abandonna aussitôt le registre privé et lui tendit un document.


      —Ceci provient du Jacksonville Courier, annonça-t-il. C’est un article publié dans l’édition du matin. J’ai pensé que ça t’intéresserait de le lire.


      —Je l’ai déjà lu, répondit Richard, impassible, en remettant ses lunettes sur son nez.


      Il jeta un bref coup d’œil à l’article avant de le poser.


      —On me l’a transmis par e-mail il y a un moment. C’est tout à fait regrettable, mais Eric est capable d’assumer.


      —Tu en es sûr?


      Richard lui jeta un regard dur.


      —C’est mon fils, répondit-il simplement.


      Johnston demeura silencieux quelques secondes, le temps probablement de choisir ses mots, songea Richard.


      —Tu es mon supérieur hiérarchique, Richard. J’en ai parfaitement conscience. Mais nous nous connaissons depuis longtemps. Aussi je me permets de te dire que je désapprouve totalement son intervention dans l’affaire de Jacksonville. Je suis contre depuis le début, et tu le sais. Cet article, c’est de la mauvaise publicité pour le bureau. Il souligne que nous avons agi sans tenir compte du protocole, en confiant une enquête à un agent personnellement impliqué par…


      —Il y a déjà trois victimes et une disparue, le coupa Richard. C’est ça le plus important… C’est ça le véritable problème d’Eric, et pas un portrait publié dans un journal!


      Il se leva pour aller contempler la vue sur Pennsylvania Avenue. Le ciel, en ce début d’après-midi, était d’un bleu profond, sans un nuage — un ciel de printemps. Des bourgeons habillaient d’une mousse blanche les cerisiers de la place fédérale. Il prit le temps d’inspirer et expirer calmement avant de poursuivre:


      —Laisse-lui encore un peu de temps, Colin. Il a besoin de coincer lui-même ce salaud.


      —C’est lui qui parle, ou c’est toi?


      Richard se tourna, les épaules raides.


      —Et si le tueur s’en était pris à ta fille? A Maggie? Tu n’aurais pas envie d’obtenir justice?


      —Personne ne dit qu’il ne doit pas obtenir justice, répondit Johnston en se levant pour le rejoindre près de la fenêtre. Mais d’autres agents, aussi qualifiés que lui, pourraient s’en charger. Est-ce que tu as songé à l’impact que ça pourrait avoir sur lui? J’ai eu peur, après la mort de Rebecca, qu’il ne démissionne ou qu’il ne demande à être muté dans une autre section. Le personnel change souvent, chez nous. L’année dernière, l’un de nos agents a totalement perdu pied et s’est suicidé…


      —Et tu crois que mon fils pourrait en arriver à une extrémité pareille? demanda Richard avec un petit rire surpris.


      —Je crois que travailler à l’unité de lutte contre les crimes violents, c’est un peu comme vivre dans une Cocotte-Minute. Le tueur a déjà dévasté la vie de ton fils et…


      —C’est pour ça que cette fois, il ne le laissera pas filer, assura Richard en sentant une houle d’émotion lui gonfler la poitrine.


      —Il n’avait jamais songé jusque-là à profiter de ce qu’il était ton fils pour réclamer des faveurs…


      Johnston marqua une pause. La lumière des plafonniers faisait briller son crâne chauve.


      —Et je l’admirais pour ça. Mais en se mêlant de cette enquête, il s’est mis dans une position délicate… Sans compter que le tueur en profite pour le narguer et marquer sa supériorité.


      —Marquer sa supériorité? Ça m’étonnerait!


      —Eric n’est pas n’importe quel agent, Richard. Il est ton fils. Et le tueur le sait. C’est un dingue! Il a besoin de se sentir puissant. Tu y as pensé?


      La bouche de Richard s’étira en un sourire las et son regard se porta de nouveau vers la fenêtre.


      —Il a déjà tué sa femme. Que pourrait-il lui faire de pire?


      Johnston baissa la voix.


      —N’en fais pas une affaire personnelle… Je sais que tu détestes perdre.


      Richard tressaillit. Il ne détestait pas perdre. Il ne le supportait pas.


      —Eric restera sur cette enquête aussi longtemps qu’il le souhaitera, déclara-t-il d’un ton ferme.


      Comprenant que l’entretien était terminé, Johnston se détourna.


      —Semper fidelis, murmura-t-il d’un ton calme et résigné.


      Puis il sortit en refermant la porte derrière lui.


      Semper fidelis, «toujours fidèle», la devise du corps des marines…


      Johnston avait été sous ses ordres dans les marines. C’était un homme intelligent, intègre, quelqu’un de bien et qui donnait en général de bons conseils.


      Richard balaya du regard le beau bureau panoramique qu’il devait à sa fonction élevée. Des photos de sa famille y étaient exposées derrière son bureau, sur une crédence, dans de jolis cadres argentés. On lui avait souvent reproché de se montrer trop dur avec son fils. Les gens ne comprenaient pas qu’Eric avait la justice et le goût de l’ordre dans le sang, tout comme lui.


      Il ouvrit le tiroir de la crédence et en sortit la photo du mariage d’Eric et de Rebecca. Chaque fois qu’il la regardait, il ressentait un grand vide en songeant à ce qu’aurait pu être leur vie. Ils auraient peut-être divorcé, comme le souhaitait Rebecca, ou peut-être pas… Quoi qu’il en soit, Eric se sentait responsable de la mort de sa femme, et cette enquête était pour lui le seul moyen de passer à autre chose.


      ***


      Il faisait déjà presque nuit quand Mia arriva chez elle. Elle désactiva le système d’alarme, le temps d’entrer, puis le remit en fonction. Ce qu’elle fit ensuite, ce fut d’ôter ses chaussures pour libérer ses pieds endoloris. En fin d’après-midi, le bureau du shérif de Jacksonville avait annoncé l’arrestation de deux suspects dans l’affaire des agressions du centre-ville. Elle avait dû se rendre à une conférence de presse, puis retourner au journal pour mettre son article à jour. Elle n’en pouvait plus, mais se réjouissait qu’on ait retrouvé les coupables. Le touriste qu’elle avait interrogé à l’hôpital était dans un sale état. Il avait trois côtes cassées et il avait fallu lui recoudre le cuir chevelu. Tout ça pour un malheureux portefeuille et un iPhone. Il avait expliqué à Mia qu’il n’avait pas cherché à résister, mais que les deux hommes l’avaient tout de même battu.


      Au moins, ces deux-là ne séviraient plus dans les rues! Ils devaient comparaître le lendemain matin devant un juge. Elle avait prévu de se rendre au tribunal pour assister à l’audience.


      Pour éviter d’avoir à cuisiner en rentrant, elle avait commandé à manger depuis son bureau. Elle alla dans sa chambre pour passer des vêtements confortables, et la vue du lit défait, des draps froissés la laissa rêveuse. Elle caressa du bout des doigts l’oreiller sur lequel Eric avait posé sa tête, en se demandant comment s’était passée sa journée. Elle jeta un coup d’œil au répondeur téléphonique posé sur sa table de nuit. Pas de messages. Il n’en avait pas non plus laissé sur son téléphone portable.


      Rappelle-toi qu’il ne te doit rien.


      Après avoir enfilé un short et un T-shirt, elle s’installa sur le canapé avec le carnet de notes de Hank Dugger, pour se distraire plus qu’autre chose. Elle entreprit de le feuilleter, s’arrêtant sur les pages qu’elle avait jusque-là négligées. En le lisant, elle fut de nouveau frappée par tous les commentaires qui en noircissaient les pages, certains même dans les marges, à la verticale, quand il n’y avait plus de place en bas — comme si Hank avait peur des espaces vides. Ce qu’il écrivait était intéressant, parfois mêlé d’une pointe d’humour cynique. Elle jugea une fois de plus qu’il avait exploité toutes les pistes, examiné tous les aspects de l’affaire.


      Elle venait d’allumer la télévision pour avoir un bruit de fond, quand on frappa à sa porte. Elle déposa le carnet et alla dans l’entrée, pour coller prudemment son œil au judas. C’était Will et non pas celui qu’elle espérait…


      —Qu’est-ce qui se passe? demanda-t-elle en découvrant son expression atterrée.


      —C’est la mère de Justin… Elle a fait une mauvaise chute.


      La nouvelle la contraria. Elle avait fait la connaissance de Sonya Cho durant l’hiver, lorsque cette dernière était venue séjourner quelque temps chez son fils. En dépit de ses soixante-dix ans, elle lui avait paru agile et robuste.


      —C’est grave?


      —Il est trop tôt pour le dire. Elle s’est fracturé une hanche et est restée immobilisée par terre un bon moment avant qu’on ne la trouve. Du coup, elle a attrapé une pneumonie. Justin est effondré. Il prépare en ce moment ses affaires. Il est très proche de sa mère, qui est une personne adorable. Je l’aime beaucoup, moi aussi.


      —Assieds-toi. Je vais t’apporter un verre de vin.


      Elle le rejoignit dans le salon, avec deux verres de merlot.


      —Justin va devoir chercher quelqu’un pour s’occuper d’elle, si elle ne peut plus vivre seule. Elle refuse catégoriquement de quitter Chicago, et nous allons devoir rester avec elle le temps de régler tout ça.


      Bien sûr, Will accompagnait Justin qui avait besoin de lui…


      —Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous, pendant votre absence? demanda-t-elle.


      —Notre avion part demain matin, répondit Will, et je me disais… que je pourrais prendre un troisième billet…


      Il fallut quelques secondes à Mia pour comprendre ce qu’il entendait par là. Elle fit signe que non.


      —Will, je ne peux pas partir avec vous. J’ai mon travail.


      —Et si tu prenais des vacances? Tu as dit toi-même que Miller ne te confiait en ce moment que des sujets de deuxième ordre.


      Il secoua la tête d’un air préoccupé.


      —Ça me déplaît de te laisser ici avec ce qui se passe en ce moment, Mia… Des voitures de patrouille circulent régulièrement devant la maison, mais ça ne suffit pas. Penney n’est jamais chez elle. Il n’y aura personne dans la maison.


      —Ne t’en fais pas, ça va aller.


      Il la dévisagea d’un air sceptique, puis soupira.


      —C’est vrai que tu as Macfarlane.


      Il se tut et la fixa, comme s’il attendait un aveu. Il avait probablement remarqué que la voiture d’Eric avait passé la nuit sur le parking. Ce qu’il ne savait pas, c’était qu’Eric ne remettrait sans doute jamais les pieds chez elle. Les séances avec le DrWilhelm étaient terminées, ils n’avaient donc plus de raison de se voir régulièrement. Eric en profiterait peut-être pour mettre un terme à leur relation. Il lui en voulait pour l’article, il était sous pression, et n’avait certainement pas besoin de se compliquer la vie en ce moment.


      —Tu vas bien, Mia? demanda doucement Will.


      —Oui. Je me fais du souci pour la mère de Justin, c’est tout.


      Il prit le temps de finir son verre de vin, puis elle le raccompagna à la porte. Elle fut tentée de se laisser aller à pleurer sur son épaule. Il était son ami et son confident. Il avait toujours été là pour elle. Mais il avait ses propres problèmes.


      Elle l’embrassa et lui souhaita bon voyage.


      Elle referma la porte et enclencha le système d’alarme, puis contempla la suspension en fer forgé, style vintage, de l’entrée. Elle baissa l’intensité de la lumière avec le variateur, mais n’éteignit pas. Elle ne supportait pas de dormir dans le noir et laissait l’appartement éclairé toute la nuit. Ce luminaire, elle l’avait trouvé dans une brocante du centre-ville, avec Will. Ils avaient beaucoup ri en apprenant qu’il venait d’un ancien bordel de Ward Street. Il lui rappelait leur amitié et des temps meilleurs.


      Elle retourna dans le salon et ramassa leurs verres, des verres en cristal qu’elle alla laver à la main dans la cuisine. Elle en était à essuyer le second quand elle sentit un étrange picotement au niveau de sa nuque. Comme si quelqu’un marchait sur sa tombe, comme disait le vieux dicton.


      Elle se retourna.


      Le collectionneur était là, un couteau à la main. Elle laissa échapper un cri d’horreur et lâcha le verre qui se brisa à ses pieds sur les carreaux de la cuisine. Elle voulut se mettre à courir, mais ses jambes, paralysées par la peur, se dérobèrent sous elle.


      Et puis il disparut.


      Il lui fallut quelques secondes pour comprendre qu’elle venait d’avoir une hallucination ou plutôt ce que le DrWilhelm appelait un souvenir-flash, comme le jour où elle s’était rendue chez Mademoiselle Cathy. Pourtant, son cœur continua à battre la chamade et elle saignait. Elle s’était coupée en tombant sur un tesson de verre.


      Elle se releva lentement, avec des larmes de rage impuissante dans les yeux. Elle se sentait perdue. Mais elle n’appellerait pas Eric. Son orgueil le lui interdisait. Elle était capable de se débrouiller.


      Visions ou pas, pas question d’appeler au secours!
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      Mia arrêta sa Volvo sous le portique à colonnes et tendit les clés au voiturier en sortant. Grayson l’avait invitée à dîner dans le restaurant d’un hôtel cinq étoiles de Ponte Vedra Beach et elle s’était habillée pour la circonstance: robe fourreau de soie bleu électrique et sandales argentées à talons.


      Eric l’avait appelée pour prendre de ses nouvelles, mais leur conversation avait été brève et impersonnelle. Il semblait avoir choisi de garder ses distances. Et de son côté, elle-même n’avait pas cherché un rapprochement.


      Elle avait envie de le voir, mais avait appris depuis longtemps que ruminer un désir inassouvi ne servait qu’à alimenter la frustration qu’il engendrait.


      Elle pénétra dans le hall au sol de marbre et décoré de grands lustres, en s’efforçant de ne plus penser à lui. Il était très occupé par son enquête, et ne disposait pas de temps pour autre chose. Elle pouvait le comprendre.


      Cependant, elle avait le cœur lourd.


      A l’entrée du restaurant, elle donna le nom de Grayson et une hôtesse l’escorta à l’intérieur. La salle était luxueuse, les tables couvertes de nappes en lin et ornées de chandeliers. Le piano du bar jouait un air mélodieux.


      Grayson l’invitait d’ordinaire dans un bar à bière qui donnait sur le stade EverBank Field, où jouaient les Jaguars de Jacksonville. Parfois même, ils se contentaient de plats commandés chez un traiteur chinois, qu’ils mangeaient chez elle à la va-vite, avec des baguettes. Il lui avait parlé d’un rendez-vous professionnel et elle se demanda ce qu’il avait à lui annoncer, pour choisir un endroit aussi solennel. Elle espérait qu’il ne s’agissait pas d’une mauvaise nouvelle.


      Il était installé près d’une large baie vitrée qui offrait une vue saisissante sur la masse sombre de l’océan. Il se leva en la voyant approcher avec l’hôtesse et tira galamment une chaise pour qu’elle s’installe en face de lui. Elle remarqua qu’il vacillait un peu en regagnant sa place.


      Il montra le verre de cristal vide devant lui.


      —Une autre vodka tonic, dit-il.


      —Et pour madame? demanda l’hôtesse.


      —Un pinot gris.


      Il attendit qu’ils soient seuls pour la complimenter sur sa tenue.


      —Tu es superbe, Mia.


      Elle tripota nerveusement la petite pochette sur ses genoux, puis la posa sur le siège vide près d’elle.


      —Je ne pouvais tout de même pas venir en jean dans ce palace! dit-elle.


      —J’ai bourlingué toute la semaine pour ce foutu journal. Ils peuvent bien payer la note!


      Il avait la voix pâteuse et elle se demanda combien de verres il avait bus avant son arrivée. Il paraissait fatigué et tendu. Les rides de son visage étaient plus creusées que de coutume.


      —Est-ce que ça va? lui demanda-t-elle doucement.


      Avant qu’il ait eu le temps de lui répondre, ils furent interrompus par l’arrivée du serveur qui apportait leurs boissons et en profita pour leur annoncer les plats du jour.


      —Où en étions-nous restés, mardi? reprit Grayson quand l’homme se fut éloigné. Ah oui… Tu m’engueulais à cause de l’article sur Macfarlane…


      —J’ai eu tort, reconnut-elle.


      Elle n’avait pas envie de se disputer de nouveau avec lui, et surtout pas dans cet endroit.


      —Je ne m’attendais pas à la publication de ce portrait, reprit Mia, décidée à faire amende honorable, mais je n’avais pas à remettre tes choix en question. Tu es mon patron, après tout. De plus, j’aurais dû laisser mes sentiments personnels de côté.


      —Cet article ne mentionnait que des informations vérifiées, fit-il remarquer.


      —A part mon nom en tant que contributrice…


      —Il s’agissait d’une erreur. Ça peut arriver. Au diable les relecteurs!


      Son ton dégagé laissait entendre qu’il s’agissait réellement d’une erreur. Elle le dévisagea tandis qu’il buvait une gorgée de sa vodka.


      —Tu disais vouloir me parler en dehors du bureau…


      —On ne pourrait pas profiter tranquillement du dîner, pour commencer?


      Elle ne répondit pas et le regarda droit dans les yeux, jusqu’à ce qu’il se décide à parler.


      —Le Courier a des difficultés, dit-il enfin. Notre diffusion a encore baissé et nous perdons chaque mois des abonnés…


      A l’ère du numérique, la presse écrite perdait du terrain; les gens lui préféraient de plus en plus internet ou la télévision. Le Courier avait récemment frôlé la catastrophe, mais il s’en était sorti avec des restrictions de personnel, un recours accru à la publicité, et le développement du réseautage social.


      —Des difficultés à quel point? demanda-t-elle.


      —Nous allons devoir licencier de nouveau.


      La déclaration lui fit l’effet d’une gifle. C’était donc de cela qu’il voulait lui parler… Etait-ce parce qu’elle était concernée au premier chef?


      —Je fais partie de l’écrémage?


      —J’espère que non, répondit-il prudemment. Ça dépend de toi, en fait.


      Le serveur se présenta pour prendre leur commande, mais ils n’avaient pas encore consulté la carte.


      —Nous n’avons pas choisi, s’excusa Mia.


      Le serveur s’inclina légèrement et s’éloigna sans un mot.


      —Je ne comprends pas, Grayson…


      Il but une longue rasade de sa vodka. Les glaçons tintèrent contre le cristal.


      —Tu es jeune et tu as encore beaucoup à apprendre, Mia. J’ai toujours cru en ton potentiel et je continue à y croire.


      —Mais quelque chose a changé?


      —C’est toi qui as changé.


      Il haussa les épaules avec résignation.


      —C’est peut-être cet enlèvement… Ce n’est pas évident de gérer un truc pareil. Tu as frôlé la mort… Je me fais beaucoup de souci pour toi. Je tiens à toi.


      Il allongea le bras par-dessus la table et lui prit la main.


      —Moi aussi je tiens à toi, Grayson, dit-elle gentiment.


      Mais ce contact physique la mettait mal à l’aise.


      —Cela dit, je ne vois pas où tu veux en venir, ajouta-t-elle en retirant sa main, sans brusquerie, pour ne pas le vexer.


      Il fronça les sourcils tout en la fixant.


      —Je croyais que tu avais le feu sacré.


      —Et ce n’est plus le cas, d’après toi?


      —Au diable si je le sais…, murmura-t-il. Dernièrement, je t’ai trouvée distraite, moins assidue. Tu passes ton temps à minauder avec Macfarlane. Ça ne te ressemble pas.


      Elle se sentit rougir.


      —Tu es injuste, protesta-t-elle. C’est bien toi qui m’as demandé de prendre quelques jours de vacances, non? J’ai voulu reprendre mon sujet, mais tu as refusé en prétextant que tu ne me sentais pas prête…


      —Prouve-moi que tu l’es, si c’est bien le cas! Je te ferai remarquer que tu m’as avoué il y a cinq minutes à peine que tu manquais d’objectivité. Montre-moi que tu es capable de redresser la barre, et je retire à Walt l’affaire du tueur en série.


      Il se retourna pour héler le serveur et réclamer un autre verre.


      —Tu ne crois pas que tu as assez bu?


      —Tu portais encore des couches que je buvais déjà de l’alcool! rétorqua-t-il sèchement. Tu n’es pas qualifiée pour jouer les nounous avec moi.


      Elle se sentit blessée par la réprimande.


      —Je voudrais publier un article sur la thérapie que tu entreprends à la base aéronavale. Ça donnerait matière à un bel article de suivi. Sans parler de l’aspect scientifique de la chose.


      —Impossible! le coupa-t-elle.


      —Il le faut, Mia. J’ai un journaliste qui sèche sur l’affaire la plus intéressante de l’année et toi, tu restes muette comme une tombe! Je veux des informations sur ce qui s’est passé pendant ces séances et…


      —Nous en avons déjà discuté, Grayson…


      Elle fit de son mieux pour conserver une voix égale.


      —Il s’agit d’une procédure expérimentale classée top secret. Il est donc hors de question de publier quoi que ce soit.


      —Tu ne veux pas? marmonna-t-il en la fixant d’un air inquisiteur. Tu n’aurais pas voulu non plus qu’on publie le portrait d’Eric Macfarlane. Qu’est-ce qui t’arrive, Mia? Tu vénères le héros? C’est son arme, qui t’excite?


      Elle se leva d’un bon, le ventre noué de colère, lâcha la serviette qu’elle malmenait sous la table et ramassa sa pochette.


      —Si tu me vires, je m’en sortirai. Bonsoir!


      —Mia! Assieds-toi! Je t’en prie!


      Elle continua à marcher, aussi vite que le lui permettaient ses ridicules sandales à talons. La colère et l’humiliation lui comprimaient les poumons. L’avait-il vraiment menacée de la licencier ou bien avait-il simplement voulu tester son pouvoir de rédacteur en chef, en la sommant de lui livrer des informations? Un groom lui tint la porte quand elle passa dans le hall de l’hôtel.


      Il y avait de l’attente auprès du voiturier et comme elle avait besoin de quelques minutes pour se reprendre, elle dédaigna la file d’attente et prit la direction de la plage privée de l’hôtel. Elle s’arrêta au bord du chemin de planches et ôta ses sandales pour descendre pieds nus les quelques marches qui menaient au sable blanc. Puis, tout en ruminant sa colère, elle avança vers la grève, offrant son visage à la caresse du vent tiède.


      Jamais elle n’aurait cru Grayson aussi goujat!


      —Mia!


      Il venait vers elle. Il n’avait pas retiré ses belles chaussures qui s’enfonçaient dans le sable.


      —Seigneur…, murmura-t-il en la rejoignant. Je ne sais pas ce qui m’a pris.


      —Et moi, je ne sais pas quoi te dire. Si tu es à ce point mécontent de mon travail…


      —Non! protesta-t-il en posant une main sur son avant-bras. Ce n’est pas ça!


      Il était pâle et semblait très ému.


      —Tu en as bavé récemment, et moi je me comporte comme un parfait salaud. Je me défoule de mes problèmes sur toi. Je suis désolé…


      Il la lâcha et noua ses mains derrière sa nuque en jurant tout bas.


      —Ça fait vingt-six ans que je suis journaliste. Ce métier, c’est toute ma vie. Je n’ai rien d’autre. Mais c’est de plus en plus dur et ça me rend fou.


      Il s’arrêta et la dévisagea.


      —Et puis, il y a autre chose qui me rend fou, Mia… Je suis amoureux de toi.


      Elle eut soudain la gorge sèche et entrouvrit les lèvres, comme pour parler, mais ne trouva rien à dire.


      —Je suis amoureux de toi depuis un certain temps, poursuivit-il. Mais je n’ai jamais eu le courage de te l’avouer. Puis il y a eu cet enlèvement et j’ai cru t’avoir perdue…


      Elle le contempla sans rien dire. Son cœur s’était mis à battre la chamade. Grayson avait dix-huit ans de plus qu’elle, mais elle ne l’avait jamais considéré comme un ancêtre. Il était son ami, son mentor, presque un père pour elle. Elle avait toujours su qu’il avait de l’affection pour elle, comme elle en avait pour lui, mais rien de plus…


      Will avait donc vu juste.


      —Après ton enlèvement, j’ai pris conscience que je devais absolument faire quelque chose. Tenter ma chance. Mais cet agent du FBI est venu se mettre au milieu…


      Il fourra les mains dans ses poches, vacillant à cause de l’alcool, et fixa les vagues qui venaient mourir sur le sable.


      —J’ai remarqué la façon dont tu le regardais, dont tu parlais de lui, dont tu prenais sa défense. Je te connais bien, Mia. D’aussi loin que je me souvienne, je ne t’ai jamais vue dans un tel état pour aucun homme.


      Il haussa insensiblement les épaules.


      —Ce monstre aux yeux verts n’a eu qu’à se montrer. Et il a avancé ses pions avant moi.


      —Grayson…


      Elle secoua la tête, tout en cherchant désespérément quelque chose à lui répondre.


      —Tu sais que je ne voudrais surtout pas te faire de mal…


      Il eut un rire amer et posa sur elle un regard triste.


      —J’ai envie de citer Bob Marley: «Tout le monde te fera du mal, il faut juste trouver quelqu’un qui vaille la peine qu’on souffre pour lui.» J’ai bien compris que mes sentiments n’étaient pas réciproques.


      Des vacanciers se promenaient sur la plage. Il suivit alors des yeux un homme et une femme, qui marchaient bras dessus bras dessous et s’arrêtèrent pour s’embrasser. L’écume des vagues enveloppait leurs chevilles nues. Mia détourna le regard. La présence de ce couple d’amoureux donnait à leur conversation un relief singulier.


      —Les Macfarlane sont pleins aux as, tu sais, reprit Grayson. La famille a de l’argent. Ton Eric pourrait être sur un yacht en train de pêcher tranquillement, au lieu d’assister à des autopsies de femmes torturées. Au lieu de t’enlever à moi…


      —Je ne pense pas que ça ira bien loin, entre lui et moi, avoua-t-elle à voix basse.


      —Dans ce cas, c’est un imbécile.


      —Tu n’es pas en état de conduire. Tu veux que je te raccompagne chez toi?


      —Je peux appeler un taxi ou prendre une chambre à l’hôtel. De toute façon, je n’ai pas fini de boire.


      Il inspira longuement, puis poussa un soupir résigné.


      —A présent, au moins, tu sais. J’espère que demain j’aurai oublié à quel point je me suis ridiculisé ce soir.


      —Grayson, ne pars pas, je t’en prie…


      Mais il partit, et elle le suivit des yeux, tandis qu’il montait les marches menant à l’hôtel en s’efforçant de marcher droit, pour préserver ce qui lui restait de dignité.


      Elle resta immobile, avec l’impression que son monde n’était pas plus solide que le sable qui s’enfonçait sous ses pieds. Elle avait mal pour Grayson, pour cet amour sans espoir qu’il lui vouait, pour le coup de canif qu’ils venaient de donner à leur amitié et cette petite blessure qui ne cicatriserait sans doute jamais complètement. Elle se demanda une fois de plus si son nom serait sur la liste, en cas de licenciements au journal. S’il décidait de ne pas intervenir pour la défendre, c’était possible.


      Possible, et terriblement injuste.


      Elle leva les yeux vers le ciel sombre et songea aux semaines qui venaient de s’écouler et qui lui paraissaient brusquement irréelles. Elle avait échappé à un tueur en série, puis elle était tombée amoureuse de l’agent fédéral chargé de traquer ce tueur. Elle serra contre elle sa pochette. Elle avait envie d’entendre la voix d’Eric, mais se retint de l’appeler. A la place, elle alla s’asseoir sur l’une des chaises longues de l’hôtel et enfonça ses doigts de pied dans le sable frais. Puis elle resta là, la tête vide, à contempler le spectacle de la mer.


      ***


      La nuit était tombée sur San Marco. Dissimulé par les lourdes branches tombantes d’un saule pleureur, Allan attendait depuis plus de deux heures dans une Mercedes vieux modèle — son dernier «emprunt». Il avait vu Mia partir et l’avait trouvée adorable avec sa nouvelle coupe de cheveux et sa jolie robe bleue moulante. Mais il avait préféré patienter. Il était encore trop tôt. Trop de voitures. Trop de passants. Mais elle finirait bien par rentrer et là…


      Il se trémoussa sur son siège et s’efforça de rassembler son courage. Depuis des semaines, il tentait de se raisonner et de se convaincre de l’oublier, mais le désir qu’il avait d’elle n’avait cessé de grandir. Elle l’obsédait. Diambro n’était qu’une pâle copie et n’avait pu la lui faire oublier.


      Il la lui fallait.


      Tout de suite!


      Il sortit de la Mercedes, claqua doucement la portière, puis demeura quelques instants au bord de la pelouse, histoire de s’assurer que la voie était libre. Son cœur s’était mis à battre plus fort. Il suivit une rangée de buissons en direction de la maison où vivait Mia. Il prit soin d’éviter la lumière des réverbères. Il surveillait les lieux depuis une semaine et savait exactement ce qu’il faisait. Les deux hommes qui vivaient au rez-de-chaussée étaient partis deux jours plus tôt en emportant des valises, et la femme qui vivait au second rentrait très tard la nuit.


      Plutôt que d’attendre Mia dans le jardin, il avait décidé de la coincer dans un espace clos. Il leva les yeux vers les fenêtres de son appartement. En arrivant, elle se dépêcherait de monter, mais une fois devant sa porte, elle se croirait en sécurité. Il la maîtriserait alors aisément. Ensuite, il lui faudrait l’emmener jusqu’à la Mercedes, mais elle serait inconsciente et il la porterait jusqu’en bas. Elle ne devait pas peser plus de quarante-cinq kilos toute mouillée; il avait chargé des télévisions plus lourdes.


      Il fallait bien entendu mener l’affaire entre les deux rondes de la voiture de patrouille qui passait toutes les demi-heures.


      Elle venait justement de circuler et il attendit qu’elle disparaisse pour foncer vers l’escalier, rasant le mur de stuc pour demeurer dans l’ombre. En grimpant les marches, il songea brusquement que lui aussi se trouverait dans un cul-de-sac, une fois en haut. Mais il se débrouillerait, quoi qu’il se présente. La gorge sèche, il leva les yeux vers le croissant de lune au-dessus de sa tête.


      L’idée que Mia pouvait ne pas rentrer seule lui avait traversé l’esprit. Il avait donc pris la précaution de se munir d’une arme, au cas où elle serait escortée de Macfarlane, comme ça s’était déjà produit.


      Ce supplément de danger était à la fois terrifiant et très excitant.


      A l’étage, il dévissa l’ampoule de l’applique de bronze qui éclairait le palier. Il se trouvait maintenant dans le noir. A gauche de l’appartement, il avait repéré un petit espace sous l’escalier qui menait au deuxième, l’endroit idéal pour se cacher. Il attendrait que Mia introduise les clés dans la serrure, puis il avancerait et lui laisserait le temps de voir son visage avant de la piquer. Il gardait à la mémoire l’image de la petite Mia d’autrefois, avec ses grands yeux apeurés, reculant pour s’éloigner de sa voiture. Il voulait lire cette même peur dans ses yeux. Ainsi, la boucle serait bouclée. Il y tenait. Elle lui avait échappé à deux reprises. Il devenait urgent de réparer cette anomalie.


      Elle ne lui échapperait pas une troisième fois.


      Tout en l’attendant, il se livra au plaisir d’imaginer la scène. Poser sa grande main sur sa bouche pour l’empêcher de crier. La piquer. Sentir le poids de son corps qui s’affaissait dans ses bras. La tenir à sa merci. Totalement. Il en eut presque une érection et huma avec délice l’odeur douce et sucrée des gardénias qui montait jusqu’à lui.


      Un moment plus tard, des phares éclairèrent la rue. Puis il entendit le bruit d’un moteur qui ralentissait pour s’arrêter dans l’allée. Vite, il se réfugia dans sa cachette en frottant les uns contre les autres ses doigts gantés de latex.


      Il avait les nerfs à fleur de peau. Son cœur battait à ses oreilles…


      Un claquement de portière. Pas deux. Tout se passait à merveille… Il sortit de sa poche la seringue déjà prête et ôta le capuchon de l’aiguille.


      Viens petite fille. Tu ne peux plus échapper à ton destin.
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      Allan était tendu comme un ressort. Ses muscles en tremblaient. Il eut la chair de poule quand sa silhouette passa devant lui. Elle tenait à la main une boîte dont la blancheur éclatait dans la pénombre du palier baigné de lune.


      Il remarqua alors ses chaussures plates… Bizarre… Elle était pourtant sortie en sandales à talons.


      Quelque chose clochait.


      Et puis, elle était trop grande aussi. Et qu’est-ce que c’était que ce crâne surmonté d’une tignasse frisée? Où était le carré lisse qu’il attendait?


      Ce n’est pas elle…


      —Mia? appela la nouvelle venue, tout en frappant à la porte.


      Il parvint à déchiffrer les mots inscrits sur la boîte: Slice of Life. Le nom lui disait quelque chose… Bien sûr! Il s’agissait de ce restaurant hippie, sur la place San Marco. Cette femme était donc la locataire du dessus, celle qui conduisait une Prius rouge et ne rentrait jamais avant minuit.


      Mais qu’est-ce qu’elle fout là, si tôt?


      Elle se pencha par la rambarde pour tenter de regarder à travers les stores, puis, voyant que l’appartement était plongé dans le noir, elle se détourna. Allan fit de son mieux pour s’aplatir contre le mur de sa cachette.


      Fous le camp, allez, qu’est-ce que tu attends?


      La femme balaya alors machinalement le sol du regard et… s’arrêta sur ses chaussures qui dépassaient.


      Merde!


      Elle lâcha la boîte et poussa une sorte de gémissement effrayé. Puis elle courut vers l’escalier, en hurlant cette fois à gorge déployée.


      Paniqué, Allan se lança à sa poursuite. Il devait lui couper le sifflet avant qu’elle n’ameute tout le quartier, cette idiote! Il aurait pu lui tirer dessus, son revolver était équipé d’un silencieux. Mais l’arme était coincée dans la ceinture de son jean, et il avait déjà la seringue à la main. Il opta donc pour la seringue qu’il lui planta dans la nuque. Mais avant qu’il ait eu le temps d’appuyer sur la ventouse, elle se déroba. Il parvint tout de même à lui saisir le poignet, mais elle perdit l’équilibre quand il voulut l’attirer à lui et tomba la tête la première. Elle dégringola l’escalier en rebondissant de marche en marche avec un bruit affreux. Il la suivit en jurant. La chute stoppa au bas de l’escalier, et Allan vit que la voisine avait le bras droit tordu dans un angle bizarre, cassé, probablement. Elle saignait du nez, et du sang gouttait également d’une vilaine écorchure à sa jambe.


      Il ne s’était pas préparé à ça… Il détestait l’imprévu! Il ne lui restait plus qu’à filer au plus vite.


      Il ne put cependant s’empêcher de s’attarder pour évaluer les dégâts. La femme ouvrit les yeux. Elle était donc encore en vie? Elle remua les lèvres et poussa un gémissement, aussi s’agenouilla-t-il pour lui mettre une main sur la bouche et la faire taire. Le buisson de gardénias les dissimulait, heureusement; on ne pouvait les voir depuis la rue.


      Pas question de l’embarquer. Il n’était pas venu pour elle et ne pouvait plus rien en tirer d’intéressant, dans l’état où elle était. Il lui écrasa le visage de ses deux paumes, tout en enfonçant ses pouces au niveau de sa gorge.


      —Tu te tais! dit-il.


      —Je… je vous en supplie, bégaya-t-elle d’une voix pâteuse.


      Le sang continuait à gicler de son nez. Elle en avait partout.


      —Ne me tuez pas!


      Elle l’avait reconnu, à n’en pas douter, en dépit des lunettes d’écaille qu’il portait à la place de ses lentilles de contact. Tout ça à cause de ce putain de portrait qu’on diffusait partout!


      La femme se mit à hurler pour appeler à l’aide.


      La conne avait tout foutu en l’air! Son plan tombait à l’eau, maintenant. Elle n’était pas supposée se montrer à cette heure. Il fut soudain envahi d’une colère noire.


      —Ta gueule!


      Il lui prit la tête à deux mains et la cogna contre le béton. Elle se tut, mais il continua à cogner, de rage, jusqu’à n’en plus pouvoir. Les cheveux de la femme étaient trempés de sang, sa tête baignait dans une mare rouge, ses yeux paraissaient éteints, sa mâchoire pendait mollement. Il devait filer, à présent.


      Il se releva, s’essuya la bouche d’une main tremblante, et se mit à courir en direction de sa voiture, à l’ombre des buissons.


      ***


      Quand Mia bifurqua dans l’allée, elle ruminait encore son désastreux rendez-vous avec Grayson. Elle ne parvenait pas à songer à autre chose.


      Elle était restée un moment sur la plage, perdue dans ses pensées, puis, comme les promeneurs commençaient à se faire rares, elle avait jugé imprudent de s’attarder et elle était partie.


      Elle avait conduit pieds nus, ses sandales posées sur le siège du passager, près de sa pochette. Elle sentait encore l’odeur de l’océan sur ses cheveux et sur sa peau. Elle avait les pieds pleins de sable.


      Elle sortit de sa voiture, appuya sur le porte-clés pour verrouiller ses portières, et traversa le jardin. La Toyota Prius de Penney était garée sur la première place de parking. Au moins, elle ne serait pas seule dans cette grande demeure! Elle se dépêcha quand même de rejoindre l’escalier. Inutile de traîner la nuit dans le jardin, surtout avec Will et Justin qui n’étaient pas là.


      Elle venait de contourner le buisson de gardénias, quand elle remarqua une forme allongée dans l’ombre.


      Penney?


      Elle lâcha ses chaussures, sa pochette, et se précipita vers les marches. C’était bien elle, le corps déployé, l’un de ses pieds encore sur la dernière marche, ses cheveux en halo sur le béton.


      —Seigneur! Penney!


      Elle se laissa tomber à genoux. Le regard de Penney fixait le ciel. La lumière des réverbères se reflétait dans la flaque de sang qui auréolait son crâne. Il y en avait partout. Sur son visage, sur ses jambes…


      Mia laissa échapper un cri étranglé en se rendant compte qu’elle pataugeait dans une flaque humide et écarlate, comme dans une certaine pièce grise, souillée par le cadavre d’une autre femme. Le jardin se mit à tourner autour d’elle.


      —A l’aide! hurla-t-elle. A l’aide!


      Ses cris résonnèrent dans le silence.


      En dépit de sa terreur, elle parvint à se contrôler suffisamment pour chercher le pouls de Penney, au niveau de son cou. Rien… Ses beaux cheveux étaient souillés d’une matière brillante et de petites particules claires. Elle reconnut des fragments d’os et de cerveau, pour en avoir vu sur des photos de scène de crime. Elle eut un haut-le-cœur, mais n’ayant rien bu et rien mangé, elle n’avait rien à vomir.


      Elle tremblait trop pour se redresser et ce fut à quatre pattes qu’elle alla chercher sa pochette. Elle parvint à refermer les doigts sur son téléphone et à composer le numéro des secours.


      —911 j’écoute. Quelle est la nature de votre urgence?


      —Je me trouve au 1211 sur Alhambra Avenue, répondit Mia précipitamment, d’une voix qu’elle eut du mal à identifier comme la sienne. Il y a eu un accident. Une femme est morte.


      Un accident?


      Il ne s’agissait probablement pas d’un accident. Penney n’avait pas dégringolé l’escalier toute seule. Elle se mit à trembler de plus belle. Le corps de Penney et son sang étaient encore chauds. C’était tout récent.


      —Vous êtes sûre que la personne est décédée? demanda la femme. Avez-vous tenté la respiration artificielle?


      Mia baissa les yeux vers sa voisine. Des larmes lui brouillaient la vue.


      —Elle est morte. Elle n’a plus de pouls. Et son crâne…


      La suite resta coincée dans sa gorge.


      —Elle est morte, répéta-t-elle dans un souffle.
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      —Merci de m’avoir prévenu…


      Eric referma son téléphone d’un coup sec et reprit le volant à deux mains. Il venait de s’entretenir avec un expert du FBI: les nouvelles n’étaient pas bonnes. Parmi les empreintes retrouvées sur les pièces de l’Audi, ils n’avaient identifié que celles du propriétaire et des employés de la casse. Le collectionneur n’avait donc probablement pas de casier judiciaire, ce qui n’allait pas leur faciliter la tâche pour le coincer.


      Il traversa le Main Street Bridge, dont les réverbères bleutés se reflétaient dans les eaux sombres, parmi les lumières de la ville. Il s’était rendu à Bayard pour vérifier une piste qui n’avait rien donné. Sur le chemin du retour, comme il passait près de San Marco, il avait songé à s’arrêter chez Mia. Mais il s’était abstenu. Mieux valait conserver ses distances.


      «Tu me parais un peu trop intime avec MlleHale.»


      Cette phrase de Cameron ne cessait de résonner dans son esprit. Il était veuf depuis près de trois ans, et sans doute avait-il besoin de la présence d’une femme. Mais pas maintenant. Et pas Mia. Il devait se concentrer sur son enquête. Ce n’était pas le moment de tomber amoureux d’une victime. Surtout quand ladite victime était aussi journaliste.


      Il soupira. Il n’aurait jamais dû l’embrasser et encore moins coucher avec elle. Mais il la désirait, et contre ça, il ne pouvait rien.


      Il reprit son téléphone et composa le numéro de Cameron dans l’intention de le mettre au courant pour les empreintes, mais il n’obtint que son répondeur. Il était sur le point de lui laisser un message, quand un signal sonore lui annonça un double appel, en provenance du bureau du shérif. Il prit la communication. Une voix d’homme se fit entendre.


      —L’inspecteur Boyet m’a chargé de vous contacter, agent Macfarlane. Le 911 a reçu un appel d’urgence il y a environ dix minutes. Il provenait du 1211 Alhambra Avenue.


      Le sang d’Eric se figea. San Marco n’était pas très loin, mais il se trouvait sur le pont et roulait dans la direction opposée.


      —Quelle était la nature de cet appel? demanda-t-il.


      —Signalement d’un cadavre. Une voiture de patrouille est déjà sur place.


      Le cœur d’Eric fit un bond.


      —Homme ou femme?


      —Désolé, je n’en sais pas plus.


      Faites que ça ne soit pas elle!


      Sur le pont, le trafic était à quatre voies et à double sens. Il fit immédiatement demi-tour sur les deux voies du centre, dans un long crissement de pneus. Les voitures qui roulaient en sens inverse zigzaguèrent pour l’éviter en klaxonnant, mais Eric colla le pied au plancher, tout en manœuvrant pour éviter l’accident. Puis il tenta de joindre Mia sur son portable, mais n’obtint pas de réponse.


      Il adressa alors une fervente prière à un Dieu qu’il n’avait pas sollicité depuis plusieurs années.


      Il avait la bouche sèche. Il se passa la main sur les yeux, tout en essayant de se rassurer. Mia n’était pas la seule à habiter la maison d’Alhabama Avenue, la victime pouvait être quelqu’un d’autre. Mais le collectionneur l’avait déjà séquestrée une fois, et il avait tenté de l’enlever quand elle était enfant… Bon sang! Il aurait dû mettre en place une protection rapprochée, en dépit du refus de Mia et des résistances qu’il aurait probablement rencontrées au bureau! Il aurait dû!


      Il ne voulait pas la perdre, elle aussi. Pas comme ça!


      Tout en conduisant, il tenta de se raisonner. Ce ne pouvait être Mia. Le collectionneur ne l’aurait sûrement pas tuée devant chez elle. Il l’aurait plutôt embarquée dans son antre pour la torturer.


      Sauf si les choses avaient mal tourné…


      La voiture se faufilait maintenant à travers le trafic de la place San Marco.


      Quand il atteignit enfin la rue où vivait Mia, son angoisse grimpa d’un cran. Une demi-douzaine de voitures de patrouille et une ambulance projetaient la lumière de leurs gyrophares sur le ciel nocturne.


      Il arrêta sa berline devant la maison et sortit sans même refermer sa portière. Tout en fendant le groupe de curieux qui s’agglutinaient aux abords de la scène de crime, il sortit son badge pour le montrer à l’adjoint qui en surveillait l’accès.


      L’allée grouillait d’hommes, mais le jardin était protégé par un cordon jaune. Un corps gisait sur le sol, caché par un homme et une femme qui se penchaient sur lui. Eric ne les voyait que de dos, mais il sut aussitôt qu’il s’agissait de Boyet et de Scofield.


      Il avança vers eux, les genoux en coton. Il n’apercevait que les membres inférieurs du cadavre, écartelés sur le béton. Des mollets bien galbés. Des chevilles fines et délicates. Une femme, sans le moindre doute. Un étau lui comprima la poitrine.


      Boyet se retourna, vint à sa rencontre, et posa une main sur son épaule.


      —Macfarlane…


      Eric se libéra d’un coup sec et continua à avancer.


      —Ce n’est pas elle! lui cria alors le policier.


      En découvrant la masse de cheveux frisés de la victime, Eric fut si soulagé qu’il en eut le vertige. Il ferma brièvement les yeux et s’efforça de reprendre ses esprits.


      —Qui est-ce? parvint-il enfin à demander d’une voix rauque.


      —La locataire du deuxième étage. Penney Niemen, répondit Scofield.


      On sentait qu’elle s’était rhabillée à la va-vite. Elle portait un jean et un T-shirt arborant le logo de l’université d’Etat de Floride. Son insigne pendait à son cou, au bout d’une chaîne.


      —A première vue, on dirait qu’elle a dévalé l’escalier. Elle s’est fendu le crâne à l’arrivée. Le choc a dû être rude, à en juger par les débris d’os et de cervelle. On attend que le légiste arrive pour la retourner et regarder de plus près.


      —Où est Mia?


      —Elle est là-bas, dans une voiture…, lui répondit Boyet. C’est elle qui a prévenu le 911. Elle l’a trouvée en rentrant chez elle. Dites donc, entre ça et l’enlèvement de MlleHale, j’ai l’impression que ça ne porte pas bonheur d’habiter dans cette maison!


      Eric balaya du regard les voitures de patrouille. L’une d’elles était un peu à l’écart, sous les branches tortueuses d’un chêne. La barre lumineuse du véhicule clignotait, et la portière arrière était ouverte. Il repéra une forme installée sur le siège. Il dut se frayer un chemin à travers une horde d’adjoints pour s’approcher du véhicule.


      Mia le vit et sortit en courant pour se jeter dans ses bras. Elle portait une robe de soirée bleue, tachée de sang, et elle était pieds nus. Il la tint contre lui et la laissa pleurer. Le tremblement de son corps contre le sien l’apaisait. La camionnette de la morgue arrivait, mais il décida qu’il pouvait attendre quelques minutes pour rejoindre le légiste.


      —Tout va bien, murmura-t-il en lui caressant les cheveux.


      —Penney est morte. Je… je l’ai trouvée au pied de l’escalier en rentrant.


      Sa voix était assourdie.


      —C’est ma faute! C’est pour moi qu’il était venu.


      Il la fit taire en la serrant plus fort. Les branches couvertes de mousse du grand chêne les protégeaient un peu des regards, mais au fond, ça lui était égal qu’on les voie. Mia était en vie. Rien d’autre ne comptait.


      ***


      —Agent Macfarlane? Nous avons quelque chose…


      Un technicien de la police scientifique lui fit signe de le rejoindre près d’une jardinière en béton qui courait le long de l’escalier. Eric s’exécuta. En scrutant la terre à travers le feuillage, il aperçut une seringue hypodermique.


      —Prenez une photo et embarquez-la dans un sac à indices.


      La seringue avait dû tomber depuis l’étage, sans doute au cours d’une lutte.


      —Elle est pleine, fit remarquer le technicien. Il n’a pas eu le temps de lui injecter le produit.


      Boyet descendait l’escalier, faisant glisser sa main gantée de latex sur la rambarde en fer forgé.


      —MlleNiemen s’est arrêtée au premier étage. Nous avons trouvé sur le palier de MlleHale son sac à main et un paquet provenant d’un restaurant végétarien de la place San Marco.


      —Elle y travaillait.


      Mia lui avait parlé de Penney et de son restaurant, il s’en souvenait, à présent.


      —Elle rentrait du travail, probablement, ajouta-t-il.


      Boyet se gratta la joue.


      —Il y a un recoin sous l’escalier qui fait une parfaite cachette. Je parie que le tueur s’y était réfugié pour attendre Mia Hale.


      Cette information bouleversa plus encore Eric. Si la locataire du dessus n’était pas arrivée la première, Mia serait morte à l’heure qu’il était, ou disparue. Et non pas chez elle, à l’abri dans son appartement où elle venait de retourner, en compagnie de l’inspecteur Scofield.


      Il baissa les yeux vers la victime que l’on venait de placer dans une housse mortuaire. Le sol de béton était encore souillé de sang et d’une matière peu ragoûtante.


      —Vous pensez qu’on l’a poussée, ou bien qu’elle est tombée toute seule? demanda Boyet.


      Il n’était pas présent quand Eric avait parlé avec le légiste.


      —Difficile à dire pour le moment, mais le légiste pense qu’une chute ne peut pas suffire à justifier l’état de sa boîte crânienne.


      Le crâne présentait en effet plusieurs fractures à des endroits différents. La victime avait donc été frappée à plusieurs reprises.


      —Et l’expert qui a analysé la répartition du sang partage son avis, ajouta-t-il.


      Boyet fronça les sourcils.


      —Où est l’agent Vartan?


      —Je l’ai mis au courant par téléphone. Sa femme est enceinte et ils assistaient à un cours Lamaze, ce soir. Je lui ai dit que je me chargeais de tout.


      Boyet partit donner ses instructions aux hommes du shérif, qui étaient toujours occupés à tenir à distance les voisins et les journalistes. Tandis qu’Eric scrutait la foule des curieux à la recherche d’un visage évoquant celui du portrait, il reconnut la bouille grassouillette de Walt Rudner. Rudner s’entretenait avec un adjoint, probablement pour lui soutirer des renseignements. Ils n’avaient pas encore diffusé l’identité de la victime. Eric se demanda si Walt s’inquiétait de savoir si c’était Mia qu’on emportait dans la housse, ou s’il pensait surtout à glaner de quoi écrire un article. Avec ce qu’il savait de l’individu, il penchait plutôt pour la deuxième hypothèse.


      Il mit le pied sur la première marche de l’escalier, contournant la flaque de sang et le corps. La lumière était allumée dans l’appartement de Mia et la porte grande ouverte.


      Il entra. Les semelles de ses chaussures crissèrent sur le parquet. L’inspecteur Scofield se tenait les bras croisés sur la poitrine. Son corps musculeux et peu féminin avait quelque chose d’incongru dans l’univers délicat de Mia.


      —MlleHale est dans sa chambre, en train de téléphoner au propriétaire de la maison, annonça-t-elle. Il est en ce moment à Chicago, pour une urgence familiale. Il est prêt à prendre l’avion et à rentrer, si c’est nécessaire.


      Eric acquiesça.


      —Comment va-t-elle?


      —Elle est bouleversée et c’est légitime. Elle est enlevée par un dingue, lui échappe par miracle, puis apprend qu’il l’attendait ce soir devant sa porte et qu’il a tué par erreur sa voisine.


      —Je vais lui parler, dit Eric.


      —Dans ce cas, je vous laisse…


      Mia s’était changée. Sa robe bleue souillée de sang gisait, abandonnée, au pied de son lit. Elle portait un jean coupé et un petit pull d’été à col rond. Elle mit fin à sa conversation téléphonique en le voyant s’encadrer dans la porte.


      —L’agent Macfarlane est là, Will, murmura-t-elle. Je dois te laisser…


      Elle raccrocha. Elle avait les yeux rouges.


      —Elle est toujours là? demanda-t-elle d’une toute petite voix.


      —Les techniciens de la morgue ne vont pas tarder à l’emporter.


      Il avança et allongea le bras vers elle.


      —Prépare un sac avec des affaires… Tu ne dois pas passer la nuit seule ici.


      Elle ne protesta pas.


      —Il a cherché à t’enlever, Mia. Ça change toute la donne. Tu vas être sous protection rapprochée.


      —Ce n’était donc pas un accident…


      —C’est peu probable, si on se fie à l’état de la boîte crânienne. De plus, nous avons trouvé une seringue dans le jardin.


      Une expression angoissée passa sur le visage de Mia. Elle était visiblement sous le choc. Il imaginait aisément ce qu’elle avait dû ressentir en découvrant le cadavre de Penney et songea avec un petit pincement au cœur qu’elle avait appelé le 911, mais pas lui. Ce n’était pas lui qu’elle avait appelé au secours.


      —Dépose-moi dans un hôtel, d’accord? Je ne voudrais surtout pas t’encombrer.


      —Mia… Je ne me suis pas manifesté et je le regrette.


      Elle leva les yeux vers lui. Son visage était serein, sans la moindre trace de reproche.


      —Tu ne me fais plus confiance à cause de cet article, Eric. Mais je ne t’en veux pas.


      Il ne put s’empêcher de lui caresser la joue. Il avait le cœur serré à l’idée qu’il avait failli la perdre. Et garder ses distances avec elle ne lui semblait plus si important.


      —Tu te trompes, j’ai confiance en toi, murmura-t-il.


      Les yeux de Mia se remplirent de larmes.


      —Je ne peux pas quitter cet appartement tant qu’ils n’auront pas emporté le corps de Penney, dit-elle d’une voix rauque, en secouant la tête. Maintenant que je sais qu’elle est morte à ma place, je n’aurai pas le courage de l’enjamber.
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      Eric avait refusé de laisser Mia seule à l’hôtel. Elle n’avait pas protesté longtemps, mais s’était murée durant le trajet jusqu’au bungalow dans un silence maussade. Il prit en bandoulière le sac qui contenait ses affaires, pour ouvrir plus aisément la porte. En entrant, il actionna l’interrupteur du salon, lequel fut éclairé d’une pâle lumière.


      Mia fit le tour de la pièce d’un pas lent, les bras croisés sur la poitrine, comme si elle avait froid.


      —Tu es toujours en état de choc, dit-il en laissant glisser le sac au sol.


      Il alla dans la cuisine, remplit un verre de scotch, décrocha de sa ceinture l’étui de son revolver, puis rejoignit Mia qui s’était assise sur le canapé. Elle paraissait triste et perdue.


      —Penney était originaire de Virginie-Occidentale, dit-elle enfin, au bout d’un long moment, d’une voix retenue. D’une petite ville qui vivait autrefois des mines de charbon. En venant vivre en Floride, au bord de l’océan, elle avait réalisé son rêve d’enfant.


      —Vous étiez proches, toutes les deux? demanda-t-il en lui tendant le verre.


      Elle secoua la tête.


      —Pas vraiment. Elle avait des horaires de restauratrice, travaillant le soir tard et le week-end. On se parlait parfois, quand on se croisait dans l’allée. En général, je rentrais quand elle partait. Je suis même étonnée qu’elle soit rentrée si tôt, ce soir. D’habitude, le samedi, elle finit encore plus tard. Comment se fait-il qu’elle soit venue frapper à ma porte, alors que ma voiture n’était pas garée dans l’allée? C’est étonnant qu’elle ne l’ait pas remarqué…


      Elle contempla le fond du verre qu’elle venait de vider.


      —Tu voudrais manger? Je peux commander quelque chose.


      —Non, merci.


      —Mia…


      Il se pencha vers elle et cala derrière son oreille le rideau soyeux de ses cheveux, pour mieux voir son visage.


      —Mia… ça va aller.


      —Je ne sais même pas comment joindre sa famille! Il faudrait pourtant les prévenir et…


      —Nous nous en chargeons. Ce sera fait, ne t’inquiète pas…


      Elle leva les yeux vers lui et fouilla son regard.


      —Pourquoi est-ce qu’il a voulu de nouveau s’en prendre à moi? Après trois semaines… Après avoir enlevé deux autres femmes…


      —Deux autres femmes qui te ressemblaient, fit-il remarquer d’un air sombre. Il y a trois ans, ses enlèvements suivaient une sorte de cycle: une blonde, une rousse, une brune, puis de nouveau une blonde et ainsi de suite… Je croyais qu’il reprendrait ce schéma, mais depuis que tu lui as échappé, il semble fixé sur les petites brunes. Je suppose qu’il a tenté de te remplacer et qu’il a fini par conclure qu’aucune autre brune ne pouvait le satisfaire.


      Elle ferma les yeux. Elle paraissait effondrée. Il s’était douté que cette révélation la perturberait, mais il fallait qu’elle sache à quel point elle était en danger.


      —Il a pris un gros risque en revenant vers toi, poursuivit-il. Une femme qui a déjà été agressée redouble de prudence et, de ce fait, elle est bien plus difficile à surprendre. De plus, la police effectuait des rondes dans ton quartier, ce qu’il avait probablement remarqué. Je pense qu’il te veut absolument, parce que tu es la petite fille qui lui a échappé autrefois.


      —Il me veut pour sa collection? demanda-t-elle d’un ton las. Comme un collectionneur convoite une pièce rare?


      —Il t’a probablement reconnue depuis le début… Il avait ton nom, il a vu ta photo publiée avec la chronique du vendredi. Tu es journaliste criminelle, Mia… Ce type a un ego surdimensionné et il est probablement persuadé que c’est sa tentative d’enlèvement qui a déterminé le choix de ta carrière. Pour lui, ça signifie qu’il est responsable de ce que tu es devenue, que tu lui appartiens.


      —Et s’il avait raison? murmura-t-elle d’une voix tendue. J’ai refoulé l’enlèvement de Joy Rourke pendant toutes ces années. Et si toute ma vie n’avait été qu’une longue quête pour retrouver ce monstre?


      —Je vais faire en sorte de te protéger de lui. A partir de cet instant, tu es sous haute surveillance. Tu crois que tu vas pouvoir dormir?


      Elle haussa les épaules.


      —Je n’en sais rien. Je vais essayer.


      —Je peux te servir un deuxième scotch, si tu penses que ça t’aiderait.


      Elle ne répondit pas, mais posa sur lui un regard interrogateur.


      —Le soir où je suis venue ici… Quand je t’ai trouvé attablé avec la bouteille de scotch… Tu ne m’as jamais dit ce qui t’était arrivé.


      Elle n’osait pas dire «la nuit où nous avons fait l’amour» et elle avait raison. Il avait honte chaque fois qu’il songeait à la manière dont il s’était comporté avec elle.


      —J’avais écouté l’enregistrement du meurtre de Rebecca que le tueur venait d’envoyer au bureau de Jacksonville, dit-il d’une traite.


      Cet aveu lui coûtait, mais il tenait à être sincère avec elle.


      —Il l’avait conservé jusque-là. Il a attendu le moment propice pour me blesser le plus possible.


      Il sentit la main de Mia se poser doucement sur son bras.


      —Je venais d’avertir les parents d’Anna Lynn Gomez de la mort de leur fille quand Cameron m’a apporté la cassette. J’étais déjà très éprouvé.


      Il secoua la tête avec incrédulité.


      —Après toutes ces années, entendre la voix de Rebecca qui me suppliait de l’aider… J’ai eu l’impression d’être renvoyé trois ans en arrière.


      —Est-ce que tu l’aimes toujours?


      Il l’avait aimée. Mais elle était morte. Et peu à peu, il l’avait oubliée. Sa culpabilité, par contre, était restée intacte.


      —Je me sens responsable de ce qui lui est arrivé, murmura-t-il. Et je ne pourrai jamais me débarrasser de l’idée qu’elle est morte à cause de moi…


      —Eric, je suis tellement désolée!


      Il eut brusquement conscience de l’ironie de la situation. Mia avait été enlevée et torturée, sa vie était encore menacée, mais c’était elle qui le réconfortait, lui, l’agent du FBI! Aujourd’hui encore, elle avait échappé de justesse au pire—pire qu’il aurait pu et dû prévoir, d’ailleurs. Elle était têtue et tenait à sa liberté, mais elle avait besoin de protection, que ça lui plaise ou non. Et il espérait qu’elle avait suffisamment peur pour ne pas s’opposer à ses décisions.


      Mais ils en parleraient le lendemain. Pour le moment, il fallait qu’elle dorme. Il était déjà tard, plus de minuit.


      —Je vais prendre une douche, déclara-t-il. Je peux te laisser seule quelques minutes?


      Elle acquiesça d’un léger mouvement de tête. Elle semblait terriblement déstabilisée, et si fragile… Comme un objet de porcelaine qui risque de se briser si on le serre trop fort. Il caressa du bout des doigts ses cheveux soyeux. Puis il se leva du canapé, alla vérifier la fermeture des portes, enclencha le système d’alarme, et disparut au fond du couloir.


      ***


      La pluie tombe dru et les gouttes agressent sa peau comme autant de petites billes de plomb. Il gagne du terrain… Elle entend ses pas claquer sur le sol mouillé…


      Plus vite! Il va te tuer!


      Elle trébuche sur les racines d’un arbre et tombe tête la première sur les aiguilles de pin et la mousse. Un éclair de lumière illumine la forêt sombre. Elle le voit arriver vers elle. Il est longiligne, grand — il mesure au moins un mètre quatre-vingts. La pluie torrentielle colle ses cheveux noirs à son crâne. Son poing serre un couteau.


      Lève-toi! Lève-toi!


      Elle s’est remise à courir. Soudain, l’image floue d’une voiture apparaît dans son champ de vision, droit devant elle, à travers le rideau de pluie. Elle atteint le véhicule et referme sa main sur la poignée de la portière, le cœur prêt à exploser. Non! C’est verrouillé! Elle tire désespérément, elle frappe du poing sur la vitre avec des sanglots hystériques pour tenter de la briser. Déjà, il apparaît dans la clairière… Prise de terreur, elle se remet à courir, mais il la rattrape et, la saisissant par les cheveux, la tire violemment en arrière.


      Elle se débat, se débat encore pour se libérer des bras qui l’enserrent.


      ***


      —Hé, du calme, Mia…, fit une voix douce. Je suis là. Tout va bien…


      Elle prit alors conscience d’être dans un lit et non dehors sous la pluie. Lovée contre le torse nu d’Eric. Elle cessa de lutter. Son cœur battait encore la chamade, et sa respiration haletante ponctuait le silence de la nuit, mais elle poussa un soupir de soulagement et se détendit.


      —Tu as fait un mauvais rêve, murmura-t-il. Rien de plus.


      Il se redressa pour s’asseoir au bord du matelas. Il portait encore son jean. Un mince rai de lumière filtrait dans la chambre, depuis le salon. Elle se souvint qu’elle était allée se coucher, vaincue par la fatigue, tandis qu’Eric était resté dans le salon pour vérifier ses e-mails et rédiger un rapport.


      —Je t’ai entendue crier.


      —J’étais dans les bois… Il me poursuivait et je fuyais…


      Elle passa sur son visage une main qui tremblait encore.


      —Mais la voiture était verrouillée.


      Elle luttait contre les larmes. Elle détestait exhiber sa faiblesse!


      —Je n’arrivais pas à lui échapper.


      Eric la prit doucement par le menton et lui fit lever les yeux.


      —Cette fois, c’était vraiment un rêve, Mia. Pas un souvenir. Dans la réalité, tu as réussi à lui échapper.


      Son visage était dans l’ombre, mais elle devinait ses traits harmonieux. Brusquement, tout lui revint. Elle se sentit submergée. Penney… Eric lui caressait doucement le dos, comme on réconforte un enfant. Elle portait une courte chemise de nuit de coton qu’elle avait emportée pour la nuit.


      —J’ai peur, Eric.


      Il se pencha pour lui embrasser le front, puis les lèvres, un baiser léger, mais insistant. Il sentait bon le savon.


      —Je suis là, dit-il. Je suis juste à côté.


      Juste à côté, ça ne suffisait pas. Ce cauchemar et la mort de Penney l’avaient ébranlée. Elle avait besoin de se sentir vivante. Proche de quelqu’un. La bouche d’Eric n’était qu’à quelques centimètres de la sienne. Elle cambra le dos pour s’en approcher et l’embrassa. Cette fois, leur baiser fut plus long et plus appuyé. Il glissa une main derrière sa tête, tandis qu’elle enfouissait ses doigts dans les cheveux humides de sa nuque. Elle l’entendit gémir, puis sa langue vint fouiller sa bouche et se mêler à la sienne.


      Quand il s’écarta enfin d’elle, il haletait et son visage arborait une expression hésitante.


      —Tu as eu une dure soirée, dit-il. Nous ne devrions peut-être pas…


      Il se trompait. Ils devaient, au contraire! Elle avait besoin d’oublier le monde, tout ce qui n’était pas cette chambre plongée dans la pénombre. Elle voulait se perdre en lui, le sentir en elle. Seul son corps pouvait la distraire du cauchemar qu’était devenue sa vie.


      —Je t’en prie, Eric, murmura-t-elle. Je… j’en ai besoin. J’ai besoin de toi.


      Il poussa alors un gros soupir, comme s’il se rendait, et lui prit la joue en caressant tendrement ses lèvres de son pouce. Il la contempla longuement, sans un mot. Puis ses deux mains dérivèrent lentement vers l’ourlet en dentelle de sa chemise de nuit qu’il fit remonter et passer par-dessus sa tête. Elle ne portait en dessous qu’un petit string de satin. L’air frais sur sa peau nue lui arracha un frisson.


      Il se mit à caresser ses seins qui se durcirent, plus encore quand il en mordilla le bout, tandis que ses doigts experts se glissaient sous son string, lui arrachant un gémissement.


      Elle le voulait. Maintenant! Elle empoigna son sexe en érection à travers le tissu épais du jean. Il répondit par un tremblement de tout son corps.


      Elle s’attaqua gauchement aux boutons de sa braguette. Elle était venue à bout du premier, quand il décida de prendre le relais. Il ôta rapidement son pantalon et se pencha pour ouvrir le tiroir de la table de nuit dont il sortit un préservatif. Elle profita de ce qu’il l’enfilait, pour enlever son string, le faisant lentement glisser sur ses hanches, le long de ses jambes, puis l’abandonnant à terre. Il suivit des yeux la manœuvre avec un regard brûlant de désir. Quand elle eut terminé, elle revint s’installer sur le matelas, pour l’enfourcher, les mains posées sur ses épaules, puis, fermant les yeux, elle s’empala lentement sur son pénis.


      —Seigneur, Mia…


      Il prit de nouveau sa bouche, enserrant sa taille fine de ses grandes mains. Elle demeura un long moment immobile, savourant la sensation d’être remplie par lui. Ses seins s’écrasaient contre son torse. Ils s’embrassèrent furieusement, jusqu’à en avoir le souffle coupé.


      Quand leurs bouches se séparèrent, elle appuya son front contre le sien. Puis elle se mit à aller et venir.


      La pièce se remplit bientôt du halètement de leur respiration et des grincements du sommier.


      —Embrasse-moi encore, lui demanda-t-il d’une voix rauque.


      Elle approcha sa bouche de la sienne, sans cesser de le chevaucher. Cette fois, la rencontre de leurs lèvres fut comme un aveu de passion. Il la mordilla, puis apaisa du bout de la langue la marque qu’il avait imprimée. Chacune de ses caresses augmentait son désir et la poussait à s’empaler un peu plus, à l’écoute de la sensation qui s’amplifiait dans son ventre. Elle était au bord de l’orgasme et murmura son nom, en s’agrippant à ses cheveux. Quand il sentit qu’elle avait atteint le point de non-retour, il la souleva pour la clouer au lit, de tout son poids, et se poussa en elle.


      Il vint quelques secondes après elle, le corps parcouru de frissons.


      Puis il s’allongea sur le côté, face à elle, l’étudiant attentivement. Elle suivit distraitement du bout des doigts le tendon noueux de son avant-bras. La pièce était plongée dans le noir. Seul un rayon argenté de lune se faufilait par la fente des rideaux.


      —Je hais la pénombre, murmura-t-elle. Ma mère m’enfermait parfois dans un placard, quand j’étais petite.


      Il prit quelques secondes avant de répondre, ému:


      —Je peux allumer la salle de bains, si tu veux.


      Elle secoua la tête.


      —Pas la peine. Je me sens en sécurité avec toi.


      Il l’attira tout contre lui, puis la fit pivoter pour que leurs deux corps s’emboîtent étroitement l’un contre l’autre. Elle sentait son souffle chaud dans ses cheveux. Elle couvrit de la sienne la main qui caressait son ventre, là où le collectionneur avait gravé sa marque. Elle songea avec tristesse qu’elle en garderait probablement une cicatrice à vie, comme s’il l’avait marquée de son sceau.


      Eric aussi était marqué du sceau de ce monstre, même si c’était d’une autre manière. Elle aurait tant voulu l’aider, soulager sa culpabilité. Elle ne supportait pas l’idée qu’il souffre.


      Je suis amoureuse de lui, on dirait…


      Ils n’avaient pas de futur. Mais rien ne s’opposait à ce qu’ils profitent au maximum du présent.
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      Une voiture s’engageait dans l’allée… Eric regarda l’heure à l’horloge murale en forme de soleil accrochée au mur de la cuisine, puis jeta un coup d’œil à travers le rideau de la petite fenêtre. Cameron… Il soupira et s’empressa d’aller lui ouvrir. Mia dormait toujours, et des coups frappés à la porte risquaient de la réveiller.


      Cam tenait sous son bras le journal du dimanche, qu’il lança sur la table du salon en entrant. L’article de Walt Rudner faisait la une, bien entendu, avec ce titre accrocheur:


      
        LE TUEUR ENSÉRIE DEJACKSONVILLE A-T-IL FAIT UNENOUVELLE VICTIME?

      


      —Ce crétin affirme que la seringue trouvée dans le jardin a été laissée par le tueur, grommela Cam tout en se dirigeant vers la cuisine. Nous n’avons pas encore les résultats du labo et déjà il se permet d’affirmer n’importe quoi!


      La police n’avait pas encore fait de déclaration officielle, mais une conférence de presse était prévue un peu plus tard dans la journée.


      Eric parcourut l’article. Rudner citait le nom de la victime et donnait l’adresse complète de la scène de crime, puis, en effet, mentionnait la seringue. L’un des adjoints avait dû le renseigner la veille au soir. Ça ne l’étonnait pas plus que ça. Il continua à lire sans faire de commentaire.


      
        Il faudra attendre l’autopsie pour tirer des conclusions définitives, mais l’examen préliminaire pratiqué par le légiste du comté de Duval permet d’ores et déjà de pencher pour la thèse de l’agression. Autre fait marquant: il semblerait que l’agresseur se soit trompé de cible. Il visait la jeune femme qui lui a échappé récemment et l’aurait confondue avec Penney Niemen.

      


      Au moins, l’article ne citait pas le nom de Mia. C’était déjà ça.


      —Les chaînes de télévision assiègent la scène de crime, reprit Cameron en revenant de la cuisine avec une tasse de café. Je suppose que tu as mis Mia à l’abri?


      Eric soupira. Autant le lui dire tout de suite…


      —Je l’ai mise à l’abri, oui. En fait, elle est ici.


      Le regard de Cameron vola vers la porte de la chambre.


      —Et tu as dormi sur le canapé, naturellement?


      —Sortons sur la terrasse, tu veux bien?


      Il ne voulait pas que Mia entende leur discussion. Au passage, il s’arrêta dans la cuisine pour remplir sa tasse de café. Puis il ouvrit la porte coulissante et écarta les stores verticaux en faisant signe à Cameron de le suivre.


      Il était encore tôt, l’air était chaud mais très supportable. Une barrière de bois entourait le petit jardin. On apercevait au-delà quelques bungalows décrépits.


      —A présent, nous avons largement de quoi justifier une protection rapprochée, dit-il. Elle va s’installer dans ce bungalow et deux hommes la surveilleront en mon absence.


      Cameron s’accouda à la rambarde.


      —Pourquoi ne pas désigner des hommes pour la surveiller chez elle?


      —Chez elle, il y a le jardin, une véranda, et plusieurs étages. Ça fait bien trop d’endroits pour se cacher, bien trop de points d’accès ou de fuite. Il faudrait six ou sept hommes pour sécuriser les lieux. Ici, c’est petit et bien circonscrit. Une voiture suffira.


      —Et toi, tu habiteras où? demanda Cameron d’un ton appuyé.


      —Je passerai mes nuits ici, avec elle. Ça évitera de mobiliser des hommes la nuit.


      Cameron fit la moue et détourna le regard vers le jardin, un mélange d’herbes et de sable. Tout au fond, un hamac de corde pendait entre l’un des piliers de la barrière et un arbre fruitier rabougri.


      —Tu n’as jamais été doué pour le bluff, Eric. Depuis combien de temps est-ce que tu couches avec elle?


      Des mouettes passèrent au-dessus de leurs têtes, en direction de l’océan.


      Eric rougit.


      —Ce n’est pas ce que tu crois, murmura-t-il.


      —Tu tiens à elle?


      —Oui, avoua-t-il tout bas. Je tiens à elle.


      Cet aveu calme dut impressionner Cameron, parce qu’il demeura silencieux, ce qui n’était pas son genre. Mais Eric savait ce qu’il avait en tête.


      —Ecoute, Cam, avant que tu ne te lances dans un sermon, sache que je n’ai pas besoin que tu me fasses remarquer que c’est contraire au protocole… Le protocole, on me le ressasse depuis que je suis un bleu. Ne jamais s’investir dans une relation avec…


      —Je me fous du protocole, Eric. Je ne suis pas ton supérieur hiérarchique…


      Il posa sa tasse en équilibre sur la rambarde.


      —Laissons également de côté le fait qu’elle est journaliste.


      —Le sujet lui a été retiré.


      —Tu es mon ami…


      Il paraissait sincèrement préoccupé.


      —Ce psychopathe la veut. Ce qui s’est passé la nuit dernière le confirme. Et s’il l’enlevait de nouveau? Elle ne lui échapperait sûrement pas une deuxième fois.


      Il me la prendrait. Comme il m’a pris Rebecca.


      —On va la protéger, il ne l’enlèvera pas! Je suis parfaitement conscient de ce qui se passe, Cam. Mia a eu une chance inouïe, hier soir. C’est elle qu’il visait. J’ai bien conscience qu’elle aurait pu être sur la table d’autopsie du légiste, à la place de Niemen.


      Cameron jeta un coup d’œil à sa montre.


      —A propos de Niemen, son autopsie commence à 11heures et nous avons une conférence de presse à 14h30. Tu peux être certain que les journalistes ne manqueront pas de nous demander où on en est avec l’enlèvement de Diambro.


      Il soupira.


      —Je voudrais passer sur la scène de crime tout de suite. Après, nous n’aurons plus le temps.


      Eric acquiesça.


      —On y va et on emmène Mia. Ça lui donnera l’occasion de prendre plus d’affaires. Je demanderai à une voiture de la raccompagner ici et deux hommes resteront avec elle jusqu’à mon retour.


      Un petit bruit attira son attention du côté de la cuisine. Mia s’était levée et se servait du café. Elle leur tournait le dos et ne les avait pas vus. Une chance, elle était habillée! Quand il avait quitté le lit, elle était nue. Il avait eu envie de la réveiller pour lui faire l’amour, mais s’était retenu. Elle avait besoin de dormir.


      —Je voudrais lui parler seul quelques minutes, s’il te plaît, dit-il.


      Il abandonna Cameron sur la terrasse et rejoignit Mia qui sursauta en entendant coulisser la porte.


      —Désolé si je t’ai fait peur…


      Il entra et posa sa tasse sur le comptoir.


      —J’ignorais que tu étais dehors, murmura-t-elle.


      Elle tenait sa tasse à deux mains. Des cernes mauves soulignaient ses yeux.


      —J’ai du lait, dit-il. Dans le réfrigérateur.


      —C’est l’agent Vartan? demanda-t-elle en apercevant Cameron qui profitait de cet instant de solitude pour passer un coup de fil et arpentait le plancher de cèdre de la terrasse, le téléphone collé à l’oreille.


      Elle rougit légèrement et Eric comprit qu’elle se demandait si Cameron savait pour eux.


      —Oui, c’est lui. Nous avons une journée chargée et il est venu me chercher. On commence par passer chez toi.


      Son visage se ferma. Elle posa sa tasse sur le comptoir.


      —Donne-moi quelques minutes pour rassembler mes affaires, murmura-t-elle.


      Elle se dirigeait déjà vers la chambre. Il la retint par le poignet.


      —Tu as mal compris, Mia. Je ne te laisse pas tomber. L’agent Vartan et moi, nous avons décidé que tu t’installais ici pour quelque temps. Tu ne rentres pas chez toi. Tu y vas pour prendre plus d’affaires.


      Elle le dévisagea en silence, les lèvres légèrement entrouvertes.


      —Ce serait pour combien de temps?


      —Jusqu’à ce qu’on arrête le tueur, répondit-il en la suivant dans le salon. Je serai là, avec toi, toutes les nuits. Dans la journée, une voiture de patrouille stationnera devant la maison.


      —Et pourquoi ne pas mettre une voiture de patrouille devant chez moi?


      —Parce que le collectionneur sait où tu habites. De plus, cet endroit est plus facile à surveiller.


      —Mais je ne peux pas rester enfermée ici des jours et des jours! Aujourd’hui c’est dimanche, mais demain, je travaille.


      —Je crois que tu vas devoir prendre un congé.


      —Impossible! J’ai déjà suffisamment de conflits avec Grayson.


      —Je lui parlerai.


      —Je ne pense pas que ce soit une bonne idée, murmura-t-elle en se passant la main sur les yeux. Le Courier envisage de licencier du personnel. Si je ne veux pas être virée, j’ai intérêt à être présente et efficace. J’aurai encore une vie après l’enquête, Eric… Je ne peux pas me permettre de perdre mon travail. Au cas où tu ne serais pas au courant, les temps sont durs pour la presse écrite.


      Elle paraissait réellement angoissée. Il en voulut à Grayson de lui mettre la pression, après ce qu’elle venait de traverser.


      —On trouvera une solution, dit-il en lui caressant le bras pour la réconforter. S’il le faut, la voiture de patrouille t’accompagnera au journal.


      Cette perspective n’eut pas l’air de la réjouir.


      —Est-ce que tu me fais confiance, Mia?


      Elle acquiesça faiblement. Il se retourna en entendant des pas. Cameron s’arrêta à la porte de la cuisine.


      —Mademoiselle Hale, dit-il d’un un air sombre, en guise de salut.


      Puis, se tournant vers Eric:


      —Je viens de parler à Scofield. Nous avons un problème. L’ex-mari de Karen Diambro a fait une déclaration aux médias. Il accuse la force d’intervention de ne rien faire pour retrouver sa femme. Son interview va être diffusée ce matin.


      Il secoua la tête d’un air furieux.


      —On se démène comme des fous. On travaille vingt-quatre heures sur vingt-quatre. On fait tout ce qu’on peut. Qu’est-ce qu’il voudrait de plus?


      Eric laissa échapper un soupir.


      —Qu’on la retrouve vivante, répondit-il simplement.


      ***


      Le ruban jaune qui délimitait la scène de crime jurait avec le charme de la fontaine et des bancs de pierre. Deux adjoints, un homme et une femme, montaient la garde au bas de l’escalier. Eric leur montra son badge, tout en posant une main ferme dans le dos de Mia pour l’inciter à avancer.


      —Je n’ai pas besoin de vous demander où se trouvait le corps, murmura Cameron entre ses dents.


      Une équipe de nettoyage lavait les marches de l’escalier avec un jet haute pression pour éliminer le sang de Penney Niemen.


      Mia détourna le regard.


      —Je monte tout de suite, si ça ne vous dérange pas, dit-elle.


      Il fit signe à la femme de l’accompagner. Le jet s’arrêta pour les laisser passer. Eric les suivit des yeux d’un air préoccupé.


      —Tu peux m’expliquer comment ça s’est passé, hier soir? demanda Cameron.


      Eric lui résuma le scénario le plus probable. Le tueur avait attendu Mia sur le palier, Penney était arrivée à l’improviste, et l’avait surpris. Il l’avait poursuivie dans l’escalier, elle était tombée, il l’avait rejointe et achevée en lui cognant le crâne contre le béton.


      —C’est là que nous avons trouvé la seringue, avec l’aiguille plantée dans la terre, comme un dard. Il a dû essayer de la piquer, mais elle a résisté et la seringue est tombée par-dessus la rambarde, depuis le premier étage.


      Cameron balaya du regard le jardin et le bâtiment, derrière ses lunettes de soleil.


      —Je vois ce que tu veux dire à propos de la protection de Mia. Il y a trop d’endroits où se cacher, ici, en effet. Il faudrait tout un régiment pour sécuriser les lieux.


      —Oui. Sans compter qu’il y a un escalier de secours de l’autre côté de la maison. Le même que celui que tu vois là, à peu de chose près. Plus une piscine dans le jardin de derrière.


      —Chouette baraque, commenta Cameron.


      —Mia m’a appris que les propriétaires l’avaient rénovée en divisant la bâtisse en trois appartements, un par étage. Elle a été construite pour un gangster qui avait fait fortune dans le trafic d’alcool, dans les années vingt.


      —Cette maison est donc marquée par le crime.


      Ils s’arrêtèrent pour surveiller la camionnette d’une chaîne de télévision qui stoppait de l’autre côté de la rue, à bonne distance. Un cameraman en sortit et se mit à installer son matériel. Une femme blonde en costume tailleur fuchsia, probablement une journaliste, l’accompagnait.


      Ils ne s’approcheraient pas plus; Eric et Cameron reprirent donc leur conversation.


      —Le collectionneur ignore que Mia ne va pas rester ici, fit remarquer Cameron. Nous devrions faire surveiller cette maison, il reviendra peut-être, qui sait…


      Il se tourna vers Eric.


      —Est-ce que quelqu’un a pensé à regarder les badauds hier soir?


      —Oui. Les hommes qui se trouvaient sur la scène de crime avaient en main le portrait du tueur.


      Il avait lui-même circulé dans la foule, à la recherche d’un visage correspondant à celui du portrait, mais avec la pagaille qui régnait sur les lieux, le tueur avait pu circuler en voiture, ou se mêler aux voisins attroupés sur les pelouses, sans se faire remarquer.


      Un membre de l’équipe de nettoyage passa près d’eux en chantonnant, des écouteurs aux oreilles, un iPod dans la poche. Il ramassait les déchets abandonnés par les voitures de patrouille — gobelets de café, mégots de cigarettes, emballages de matériel médical. Eric remarqua que la combinaison bleue de l’homme arborait le logo d’une société nommée Bio-Clean.


      —On fait appel à une société civile pour nettoyer? demanda-t-il.


      —Oui. Une grosse entreprise qui a passé un contrat avec les forces de l’ordre. Ils ont l’habitude de nettoyer les scènes de crime. Le bureau fédéral fait régulièrement appel à eux, ainsi que le bureau du shérif. Ainsi que l’agence de lutte contre le trafic de drogue ou le bureau des alcools, de temps en temps. Ça revient moins cher que de payer une équipe à l’année. Bien sûr, vous, dans la section des crimes violents, vous devez avoir votre propre équipe.


      Eric ne répondit pas. Il songeait au Bargain-Mart où Anna Lynn Gomez avait été enlevée deux semaines plus tôt. Les caméras de surveillance l’avaient filmée à la sortie du magasin, mais pas à l’extérieur. Le gérant avait reconnu qu’ils avaient un angle mort à quelques mètres à gauche de l’entrée — détail connu uniquement des employés du magasin et de ceux de la société qui avait installé le système.


      —Quand tu as vérifié le casier judiciaire des employés du Bargain-Mart et de la société chargée de la surveillance, tu as pensé à demander s’ils faisaient appel à des sous-traitants?


      —Non, répondit Cameron. Mais ils ont pris l’enquête au sérieux et ils nous l’auraient dit, si ça avait été le cas.


      Il plongea tout de même la main dans sa poche pour en sortir son portable. Quelques minutes plus tard, il le refermait d’un coup sec.


      —Je n’ai eu que le service clients, mais un responsable est censé me rappeler.


      Une deuxième camionnette appartenant à une autre chaîne de télévision se gara dans la rue, cette fois en face de la maison.


      —Je m’en occupe, murmura Cam.


      Il s’éloigna en criant de loin au conducteur de s’en aller. Eric se désintéressa de l’affaire et prit l’escalier. Une fois dans l’appartement de Mia, il renvoya l’adjointe du shérif à son poste, dans le jardin.


      Mia était dans son bureau. Elle n’était pas en train de préparer sa valise, mais se tenait devant une baie vitrée et contemplait la piscine et le jardin. Un chêne aux branches couvertes de mousse posait une grande ombre sur la pelouse.


      —A quoi tu penses? demanda-t-il.


      —Will et Justin ont organisé une fête au bord de la piscine le mois dernier. Ils avaient installé des lampions et des petites lumières partout. Ils avaient même engagé quelqu’un qui jouait de la guitare.


      Elle secoua la tête, d’un air songeur.


      —Penney était là. Avec son petit copain. Tant de choses ont changé depuis!


      —On va le coincer, Mia. C’est juste une question de temps.


      Elle se retourna pour lui faire face et posa sur lui des yeux torturés.


      —Mais combien de femmes devra-t-il encore tuer d’ici là? Je veux reprendre cette thérapie de restauration de la mémoire, Eric. Je me souviendrai peut-être d’un détail clé. Tu as dit toi-même que je touchais au but. Laisse-moi le faire pour Penney…


      —Tu ne peux pas. Les risques sont trop importants.


      Elle releva crânement le menton.


      —Je suis prête à prendre des risques.


      Il lui caressa tendrement les cheveux.


      —Je ne suis pas d’accord, Mia. Il va falloir que tu trouves autre chose.


      Ils se jaugèrent du regard, puis le téléphone de Mia sonna en claironnant une chanson des Maroon 5. Il était dans son sac à main posé sur le bureau. Elle s’empressa de le sortir et fronça les sourcils en consultant l’écran.


      —C’est Grayson, dit-elle. Je dois répondre.


      Eric quitta alors la pièce, pour la laisser parler tranquillement, et se rendit dans la chambre. Il put constater que Mia avait au moins rangé son ordinateur dans son étui et qu’une valise était ouverte sur le lit.


      Comme le reste de l’appartement, la chambre était décorée dans un style vintage, avec de vieux meubles de bois et une suspension en bronze au plafond. La porte de l’armoire était ouverte et il esquissa un sourire en découvrant à l’intérieur un charmant désordre de vêtements, de chaussures et de boîtes de rangement. Sur la table de nuit, il y avait une lampe de verre en forme de papillon, toute en nuances de mauves et de bleus. Il sourit de nouveau. Mia lui avait raconté la veille l’histoire de cette lampe, en confidence sur l’oreiller. Il la débrancha, l’enveloppa dans un T-shirt, et la rangea dans une poche extérieure de la valise.


      —Tout va bien? demanda-t-il comme elle entrait dans la chambre.


      —Grayson vient de se réveiller et d’apprendre ce qui s’est passé.


      Elle paraissait triste et inquiète. Il ravala un soupir et fourra ses mains dans ses poches. Il était mécontent de l’obliger à quitter sa maison, mais quel autre choix y avait-il? Rester était beaucoup trop dangereux pour elle… Il devait la mettre à l’abri, dans un endroit inconnu du collectionneur, hors de sa portée.


      —Si je restais ici, il reviendrait peut-être. Il suffirait alors de poster des hommes pour le guetter…


      —Nous allons poster des hommes, en effet. Mais tu n’y seras pas.


      La porte de l’appartement était ouverte, mais on sonna. C’était probablement Cameron.


      —Finis ta valise, dit-il. Et ne t’en fais pas. Si tu oublies quoi que ce soit, j’enverrai quelqu’un le chercher.


      Il sortit dans le couloir et fit signe à Cameron d’entrer.


      —Le directeur de la société de sécurité et de gardiennage vient de m’appeler. Il assure qu’ils ne font jamais appel à des intérimaires ou à des sous-traitants pour les installations. Par contre, ils ont engagé à plusieurs reprises du personnel supplémentaire pour des réparations, quand ils étaient surchargés de travail. Ils sont passés par une agence intérimaire du centre-ville. Il s’est excusé d’avoir omis de le mentionner. Ça ne leur est pas arrivé depuis plus d’un an, aussi il n’y a tout simplement pas pensé. Ils ont beaucoup moins de clients, avec la crise.


      Cet angle mort au Bargain-Mart obsédait Eric. Le collectionneur avait peut-être eu de la chance, mais on pouvait raisonnablement supposer qu’il était au courant. Et s’il était au courant, ça signifiait qu’il avait approché le système de surveillance d’une manière ou d’une autre.


      —Il faut demander une liste de noms à cette agence d’intérim, dit-il.


      —Je m’en occupe…


      Cameron balaya le salon du regard et ajouta:


      —Elle a bon goût.


      Eric songea une fois de plus à ce qui s’était passé la veille. Combien de temps s’était-il écoulé entre le départ du collectionneur et le retour de Mia? Pas plus d’une demi-heure. Peut-être moins. Elle l’avait échappé belle!


      Mais ce salaud n’allait certainement pas la lâcher comme ça. Il la voulait. Il tenterait de nouveau sa chance.


      Si on lui en laissait l’occasion.
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      —Ça manque de mayonnaise, se plaignit Gladys en repoussant son assiette. Et je n’aime pas les cornichons à l’aneth! Tu sais pourtant bien que je les préfère nature.


      —On n’en a plus, mère, répondit patiemment Allan. J’en rachèterai.


      Il prit l’assiette de sa mère avec un soupir résigné et ajouta de la mayonnaise dans le sandwich à la dinde, avant de la lui rendre.


      Elle scruta d’un air suspicieux les tranches de pain.


      —Tu n’as pas mis de fromage!


      Allan alla jusqu’au réfrigérateur et en sortit une tranche de cheddar emballée dans du papier plastique. De son point de vue, ces aliments tout préparés n’étaient pas de la nourriture décente, mais ils convenaient au palais enfantin de Gladys. Il lança la tranche dans l’assiette.


      —Je ne suis pas de bonne humeur aujourd’hui, la prévint-il. Alors tu ferais bien de ne pas me pousser à bout!


      Elle ricana, tandis que ses doigts noueux défaisaient maladroitement le papier.


      —Et qu’est-ce que tu feras, si je te pousse à bout? Tu iras te réfugier dans ton antre?


      Elle haussa les épaules et monta le volume du petit poste de télévision pour suivre un programme religieux. Un ministre du culte, vêtu d’un costume rayé, les cheveux argentés et gominés, une mèche relevée en une sorte de houppe de rockeur au-dessus du front, vitupérait derrière un pupitre à propos du démon et des tentations. Comme il n’avait pas faim, Allan remit la dinde et la mayonnaise dans le réfrigérateur, le pain de blé dans la boîte à pain. Tandis qu’il nettoyait méticuleusement les miettes sur le comptoir, il ruminait les événements catastrophiques de la veille. Il s’était pourtant bien préparé en surveillant pendant plusieurs jours les allées et venues dans la maison… A présent, c’était fichu! Il avait fait tout ça pour rien! La femme du deuxième étage ne rentrait jamais si tôt, d’habitude. Alors pourquoi ce jour-là, précisément? Il songea au bruit sourd de son crâne contre le sol de béton. Elle s’était interposée entre le destin et lui. Et elle l’avait payé cher.


      Il n’en décolérait pas…


      —Ça ne te ferait pas de mal de fréquenter un peu l’église, commenta Gladys quand l’orgue se mit à jouer pour accompagner une chorale en robe de cérémonie. Tu y rencontrerais peut-être une femme bien qui t’aiderait à faire quelque chose de ta vie.


      Allan ferma les yeux, pour ne plus la voir. Il préférait penser à Mia. Mia qui lui était destinée. Sinon, pourquoi aurait-elle resurgi dans sa vie, après tant d’années? Il s’imaginait déjà la faisant souffrir, savourant sa peur. Mais sa rêverie fut interrompue par sa mère qui s’étouffait avec son sandwich. Elle toussait comme une damnée et sa bouche ridée crachait des petits morceaux de dinde et de pain.


      Il lui tapota le dos et lui tendit un verre de lait.


      —Bois ça, mère…


      Mais la toux se calmait déjà et Gladys, agacée, repoussa le verre et s’intéressa de nouveau à son émission, tout en se remettant à manger. Sa mâchoire craquait à chacune de ses mastications et il remarqua une boule de mayonnaise sur le devant de sa robe, ainsi qu’une goutte gélatineuse qui coulait le long du tube plastique de sa lunette d’oxygène. Le chihuahua poussait des gémissements aigus pour quémander sa part du festin, à côté de la chaise de sa maîtresse.


      Allan sentit soudain la colère monter. Gladys était une ingrate. Il jouait le garde-malade auprès d’elle depuis trois ans. Elle aurait dû lui lécher les pieds pour le remercier! Au lieu de ça, elle le traitait constamment de minable! Il songea de nouveau à la femme aux cheveux frisés. Il lui avait réglé son compte vite fait bien fait, à celle-là! Il n’était pas un incapable.


      Il décida de se calmer en préparant la marinade pour le poulet prévu au dîner. Il se savonnait copieusement les mains sous le jet d’eau tiède du robinet de l’évier, avant de commencer, quand il aperçut par la fenêtre qui se trouvait devant lui Lupita, leur soi-disant femme de ménage, qui furetait dans le jardin, ses larges hanches se balançant dans un pantalon moulant.


      Elle prenait la direction des pins. La direction de son atelier…


      Il se dépêcha de se rincer et de se sécher les mains, puis sortit à grands pas de la cuisine, faisant claquer derrière lui la porte-moustiquaire.


      —J’ai pas eu mes cachets! hurla Gladys.


      Les sourcils crispés, Allan traversa la pelouse, à la suite de Lupita. Elle ne travaillait pas pour eux ce jour-là et elle n’avait rien à faire ici. Elle ne suivit pas le chemin de gravier et coupa à travers les pins. Il lui emboîta le pas.


      Au bout de quelques dizaines de mètres, la masse grisâtre du bâtiment en parpaings et la carcasse d’une voiture désossée apparurent à travers le feuillage. En approchant, il vit Lupita qui frappait à la porte du bâtiment.


      —Mooosieur Levi? appela-t-elle avec son accent mexicain prononcé. Vous êtes là?


      Il ralentit et s’arrêta à la lisière des arbres. Elle frappa de nouveau, et, dans le même mouvement, tourna la poignée. Il lui avait pourtant dit et répété de ne pas s’approcher de son atelier! Vibrant de colère et les poings serrés au bout de ses bras ballants, il se fit violence pour ne pas l’interpeller.


      Attends… Attends de voir ce qu’elle mijote…


      Il recula d’un pas, sous le couvert des arbres, tandis qu’elle jetait autour d’elle des regards prudents. Puis elle contourna le bâtiment et s’arrêta devant l’unique fenêtre, celle qu’il avait pris soin de calfeutrer avec le bloc qui fournissait l’air conditionné. Elle se pencha et colla son œil à la fente entre le mur et le panneau de bois auquel était accroché l’appareil. Cette fois, il ne put se retenir et se précipita pour la saisir par le bras — un bras écœurant, aux chairs flasques, qu’il tira violemment en arrière.


      Elle poussa un cri de douleur.


      —Qu’est-ce que vous foutez là?


      —Mooosieur Levi! Je… je vous cherchais, bredouilla-t-elle avec son ridicule accent.


      —Vous cherchiez surtout à m’espionner, oui!


      —Mais non, je…


      —Pourquoi n’êtes-vous pas venue frapper à la maison?


      —Quand Mme Gladys me voit, elle veut que je reste. Et comme vous êtes souvent ici, j’ai pensé que…


      Elle recula, collant au mur ses épaules dodues. Il haletait de colère, les doigts toujours enfoncés dans la peau molle de son avant-bras.


      —Je vous ai pourtant dit de ne jamais venir ici! Cet endroit est mon sanctuaire. Qu’est-ce que vous y cherchiez?


      Elle se tassa sur elle-même et son visage devint aussi blanc que le linge qui séchait sur l’étendoir du jardin.


      —Je… je venais réclamer ma paye. Vous me devez deux semaines… Et mon fils… mon fils a besoin de cet argent aujourd’hui.


      Il la dévisagea, le corps vibrant de haine. Il songea un instant à éclater le crâne épais de cette sotte contre le béton, pour le voir s’ouvrir comme un melon trop mûr. Mais il se raisonna. Le fils penserait à la chercher chez eux en tout premier lieu, c’était risqué. Il se contenta donc d’appuyer son index sur le sternum de la sotte, dont le gros ventre tressaillit.


      —Je ne veux plus vous voir rôder autour de ce bâtiment, vous m’entendez? Plus jamais. C’est compris?


      Elle secoua la tête et ses yeux se remplirent de larmes.


      —Oui mooosieur, j’ai compris… Je vous en prie…


      Elle voulut se dégager, mais il n’en avait pas terminé avec elle. Il appuya sa main à plat contre le mur de béton, tout près de sa tête, lui soufflant son haleine au visage.


      —Si je vous revois dans le coin, je vous pends et je vous écorche vive!


      Pour toute réponse, elle fit entendre un gémissement apeuré. Il plongea la main dans la poche arrière de son jean et en sortit son portefeuille, dont il tira plusieurs billets — l’argent de sa dernière réparation. Il les jeta par terre et la regarda se pencher pour les ramasser un à un. En se redressant, elle se cogna la hanche à la carcasse de la voiture montée sur blocs et fit la grimace. Puis elle s’éloigna et, jugeant sans doute qu’elle se trouvait suffisamment loin, elle cracha par terre d’un air dédaigneux.


      —Vous êtes complètement fou! Je ne veux plus travailler pour vous. Je démissionne!


      Il la suivit des yeux. Sa colère était maintenant comme un petit animal vivant qui palpitait de haine. Lupita avait attisé une flamme qui brûlait depuis son lamentable échec de la veille. Il était revenu sur la scène de crime dans la soirée et il avait surpris Mia dans les bras de Macfarlane. Ces deux-là étaient amants, ça crevait les yeux…


      Et ça doublait l’intérêt de la posséder.


      Elle était son numéro huit. La petite fille qui avait assisté à son premier enlèvement. A la naissance de son œuvre.


      Elle lui appartenait.


      Il prit plusieurs longues inspirations, pour contrôler la bête furieuse qui s’agitait dans son ventre. Puisqu’il était là, devant son atelier, autant en profiter pour faire ce qu’il avait à faire.


      Il alla d’abord ouvrir la porte de la camionnette—une bouffée d’air chaud lui fouetta alors le visage, ce qui augmenta sa rage —, puis celle du bâtiment. Il entra sans refermer derrière lui et réapparut quelques secondes plus tard, charriant sur son épaule un paquet enveloppé dans une bâche. Il jeta le paquet à l’arrière de la camionnette, où il atterrit avec un bruit sourd. Puis il claqua la portière. Une bonne chose de faite!


      Il referma tranquillement le bâtiment, essuyant de son avant-bras son visage couvert de transpiration. Quel dommage qu’il n’y ait eu personne, la veille au soir, pour assister à son rituel, son moment de triomphe… Mia aurait dû être là, en spectatrice, mais voilà, ça ne s’était pas passé comme prévu. Enfin… Au moins, en rentrant, s’était-il défoulé sur Diambro…


      Et il était temps maintenant de se débarrasser de sa dépouille qui n’allait pas tarder à puer.


      Il retourna vers la maison pour donner ses cachets à Gladys et mettre le poulet à mariner. Après le dîner, à l’abri du rideau de velours sombre de la nuit, il s’occuperait de déposer le corps quelque part. Il ne lui resterait plus ensuite qu’à trouver de nouvelles proies pour sa collection.
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      Eric gara sa voiture dans l’allée du bungalow, puis se dirigea vers le véhicule de patrouille qui stationnait sur une large bande de sable, sur le bas-côté de la route. Le conducteur, un jeune adjoint, fit descendre sa vitre en le voyant approcher.


      —Rien de spécial, ce soir? lui demanda Eric.


      —Tout est calme, agent Macfarlane, lui répondit-on par-dessus le ronronnement de l’air conditionné.


      Eric jeta un coup d’œil du côté du halo de lumière qui filtrait à travers les rideaux.


      —Vous avez encore besoin de nous?


      —Non. Je prends le relais. Bonne nuit.


      Les deux adjoints le saluèrent d’un signe de tête et démarrèrent, le laissant seul sous un ciel sans étoiles. Le vent venu de l’océan secouait les hautes herbes de la pampa qui poussaient au bord de l’allée. Il allait probablement pleuvoir. La journée avait été longue, ponctuée par l’autopsie de Penney Niemen et les visites aux voisins de Mia. Pour l’instant, personne n’avait rien vu. Seul un homme avait admis avoir entendu quelque chose qui ressemblait à un cri.


      Eric grimpa le perron et frappa pour s’annoncer. Quelques secondes plus tard, il entendit les bips du système de sécurité que Mia désactivait, puis elle lui ouvrit. Elle portait un short en jean et un débardeur smocké. Ses cheveux étaient noués en une courte queue-de-cheval.


      —Est-ce qu’il y a du nouveau? lui demanda-t-elle d’emblée.


      Elle semblait crispée.


      Il entra et verrouilla tout derrière lui.


      —Le légiste a confirmé la cause de la mort de Penney Niemen. Mais je suppose que tu as déjà entendu ça aux informations?


      Son expression indiquait que oui. Elle avait donc suivi le reportage qui incluait l’interview que l’ex-mari de Karen Diambro avait donnée aux médias. Il l’avait regardé, lui aussi, dans les bureaux du FBI, avec Cameron. Il s’était senti agressé et coupable. La vérité, c’était qu’ils se démenaient, mais qu’ils n’avaient toujours aucun suspect. Tout le monde était sous pression: les fédéraux, le bureau du shérif, celui du procureur du comté de Duval.


      —Tu as l’air fatigué. Tu as faim?


      Il se rendit compte qu’il n’avait pas mangé depuis longtemps.


      —Oui, j’ai faim, dit-il.


      —Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à nous faire livrer quelque chose! Tu connais l’état déplorable du garde-manger de ce bungalow…


      Elle eut un faible sourire et ajouta:


      —Je pourrais peut-être demander demain à mes anges gardiens de m’escorter jusqu’à une épicerie.


      —Il est tard. Tu n’aurais pas dû m’attendre pour manger.


      —J’en avais envie. Je connais un restaurant sur Jax Beach qui sert des huîtres et des crevettes frites. Je crois qu’ils livrent…


      Il hocha la tête pour lui signifier son accord. Tandis qu’ils cherchaient le numéro du restaurant dans l’annuaire périmé qui traînait dans la cuisine, le téléphone d’Eric sonna.


      C’était Cameron.


      —Un type de l’agence d’intérim a fini par me rappeler, lui annonça ce dernier. Il a essayé de se couvrir, mais j’ai cru comprendre qu’ils ne sont pas très regardants et qu’ils ne vérifient pas les renseignements fournis par les gens qu’ils envoient aux entreprises. Je lui ai dit qu’on voulait tous les documents concernant les intérimaires qui avaient eu des missions dans des sociétés de maintenance des systèmes de sécurité. Je lui ai demandé de remonter jusqu’à trois ans en arrière.


      —Quand pourra-t-il nous fournir tout ça?


      —Il m’a réclamé un délai jusqu’à demain soir. Ils ont eu un problème informatique il y a quelques mois, sans perte de données, mais il doit rechercher des dossiers papier et croiser des informations.


      S’ils tombaient sur quelqu’un qui avait vécu ou travaillé à Bethesda dans le Maryland, ou ses environs, trois ans plus tôt, au moment des meurtres…


      —D’après, lui, ça pourrait concerner combien de personnes?


      —Une trentaine, au maximum.


      —Accorde-lui jusqu’à demain 14heures, pas une seconde de plus. En attendant, on peut toujours préparer des papiers pour une assignation à comparaître, au cas où il ferait des difficultés.


      Mia revint de la cuisine au moment où il raccrochait.


      —J’ai passé la commande, dit-elle. Huîtres et crevettes sauce cocktail, beignets de maïs frits, salade de chou… On sera livré dans trente minutes.


      —Je vais devoir courir deux fois plus pour éliminer toutes ces calories!


      Elle avança vers lui et lui effleura le torse du bout des doigts.


      —Arrête de faire ton coquet! Tu n’as pas une once de graisse…


      Cette légère caresse avait suffi à l’exciter. Il lui prit la main et lui embrassa l’intérieur du poignet.


      —La nourriture du Sud est délicieuse, mais vous, vous ne jurez que par la friture et le pané! Dans le Maryland, nous mangeons des beignets de crabe, de la bonne viande accompagnée de mayonnaise et d’un mélange d’épices Old Bay. Je t’en ferai peut-être un de ces jours pour te faire goûter…


      Un de ces jours…


      Une ombre passa dans les yeux de Mia et il comprit qu’elle songeait à la même chose que lui. Quand l’enquête serait terminée, il rentrerait à Washington, et elle pourrait difficilement le suivre puisque son travail était à Jacksonville. Il leur faudrait discuter de tout ça s’ils voulaient aller plus loin dans leur relation. Mais il n’avait pas envie d’y penser pour l’instant.


      —Comment ça s’est passé pour toi, aujourd’hui?


      Elle haussa les épaules.


      —Je me suis sentie comme un animal en cage, avec les adjoints du shérif qui me regardaient de l’autre côté des barreaux. Ils frappaient à la porte toutes les demi-heures pour vérifier que tout allait bien. Je me suis demandé si je n’allais pas filer en douce par-derrière!


      —Sérieusement?


      —Peut-être…


      Il eut l’impression qu’elle ne plaisantait qu’à moitié.


      —J’ai relu les notes de Hank Dugger, reprit-elle. Je crois que je pourrais presque les réciter de mémoire! Mais j’ai beau les éplucher encore et encore, rien ne me paraît pertinent. Il a mené avec son partenaire une enquête poussée et méticuleuse. Et s’ils ont fini par laisser tomber, c’est parce qu’ils n’avaient rien, aucune piste, qu’ils manquaient de personnel, et qu’ils avaient d’autres affaires à régler, comme il me l’a expliqué.


      Son ton trahissait sa frustration. Ça ne lui faisait pas de bien de tourner en rond dans ce bungalow. Heureusement, les adjoints l’escorteraient le lendemain jusqu’au journal et elle pourrait s’occuper l’esprit.


      —L’interview de l’ex-mari de Diambro a dû vous fiche un coup, dit-elle doucement.


      —Ça ne nous facilite pas la tâche, c’est certain.


      Il la regarda droit dans les yeux. Il faudrait qu’il pense à déplier le canapé-lit pour que les adjoints le trouvent ouvert en arrivant, le lendemain. Dans un commissariat, les ragots circulaient aussi aisément que dans un collège de jeunes filles!


      —Will m’a appelée. Il est rentré ce soir, en laissant Justin à Chicago. Il m’a raconté qu’une voiture banalisée est sortie de nulle part quand il s’est garé devant la maison et qu’il a dû montrer ses papiers pour pouvoir rentrer chez lui!


      Bien… Ça signifiait que les agents chargés de surveiller la maison prenaient les choses au sérieux.


      —S’il est rentré pour l’enquête, c’était inutile. Il aurait très bien pu répondre par téléphone aux questions de routine que nous avons à leur poser, à son compagnon et lui.


      —Il le sait, répondit Mia, mais je crois qu’il s’est vraiment senti mal à l’idée qu’il n’était pas là quand ça s’est passé…


      Quelques mèches de cheveux s’étaient échappées de sa queue-de-cheval; elle les coinça derrière ses oreilles d’un air songeur.


      —Il a appelé la famille de Penney. Ils vont rapatrier le corps pour l’enterrer en Virginie-Occidentale. Elle souhaitait être incinérée et voulait que ses cendres soient dispersées dans l’océan. Apparemment, ils n’en tiennent pas compte…


      Eric n’avait pas eu le droit d’assister à l’enterrement de Rebecca et il en avait beaucoup souffert.


      —Ils ont besoin de l’enterrer pour entamer leur deuil, murmura-t-il.


      —D’après Will, ils sont très croyants et ils n’ont jamais approuvé la vie que menait Penney ici. Elle n’était pas mariée, et vivait loin de chez eux, seule, dans une grande ville… Au fond, ils avaient raison…


      Elle se sentait coupable de la mort de Penney, parce que c’était elle que le tueur visait, et c’était un sentiment qu’il pouvait comprendre mieux que quiconque.


      —Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé, Mia.


      Elle afficha un air sceptique qu’il comprenait tout aussi bien. Trois ans après la mort de Rebecca, la culpabilité le rongeait encore…


      —J’ai quand même besoin de faire quelque chose…


      —Je sais.


      —Will retourne à Chicago en fin de semaine. J’aimerais le voir avant son départ. Seule.


      Il acquiesça.


      —Je m’arrangerai pour que ce soit possible.


      Il lui prit la main et l’entraîna vers le canapé où ils s’installèrent côte à côte. Puis il l’enveloppa de son bras et l’attira tout contre lui. Elle leva vers lui des yeux qui quémandaient un baiser, qu’il lui accorda volontiers. Puis elle cala sa tête contre son torse avec un petit soupir de contentement, et ils attendirent l’arrivée du livreur, sans bouger, sans parler. La pluie se mit à tambouriner sur le toit du bungalow. Ils se sentaient bien, à l’abri de tout.


      Eric renversa la tête sur le dossier du canapé. Il ne voulait plus penser à rien. Ni s’inquiéter de rien. Demain et son cortège de soucis viendrait bien assez tôt.


      ***


      —Il n’était pas censé se mêler de ça!


      Mia venait d’arriver au journal et elle était furieuse.


      —Il l’a fait tout de même, répondit calmement Grayson. Et même s’il n’avait pas appelé, j’aurais été obligé de prendre une décision. Tu es affectée au bureau des nouvelles. C’est comme ça, ma petite. Il n’y a pas à en discuter… Tu réponds au téléphone, tu écoutes le scanner de la police, tu t’occupes de distribuer les petits sujets et tu aides les directeurs de rédaction, mais officiellement, tu es hors course.


      Elle soupira, à court d’arguments. Grayson avait raison, une fois de plus. Elle ne pouvait pas faire son travail de journaliste escortée de deux adjoints de la police. Mais c’était dur à encaisser. On avait commencé par lui enlever son sujet et maintenant, on lui donnait un poste de débutante! Elle avait l’impression de régresser un peu plus chaque jour.


      —Je suis désolée de tout ça, Grayson, dit-elle. Vraiment désolée… Je sais que ce qui m’arrive pose des tas de problèmes au journal et…


      —Ferme la porte, s’il te plaît.


      Elle obéit, tout en se demandant quelle tuile allait encore lui tomber dessus. Grayson ôta ses lunettes et se frotta les yeux. Il paraissait fatigué et devait avoir la gueule de bois, à en juger par ses traits tirés. Mia se demanda s’il picolait tous les soirs au même rythme que le soir du restaurant. Elle savait que c’était à cause d’elle et se sentait coupable.


      —Ne prends pas ça comme une punition, Mia… Mais le fait que ce type ait cherché une fois encore à t’atteindre change la donne, tu comprends? Macfarlane a parfaitement raison de vouloir que tu fasses profil bas professionnellement, tant que ce malade est en liberté.


      Elle allait dire quelque chose, puis se ravisa. Mieux valait se contenter d’écouter en silence. Grayson n’en avait pas fini. Il se racla la gorge, visiblement intimidé, chose tout à fait inhabituelle chez lui.


      —Je me rends compte que notre relation a changé. Après ce que je t’ai dit l’autre soir, il n’est plus possible de revenir en arrière. C’est ma faute…


      Il paraissait peiné et baissa la voix.


      —Mais je ne supporterais pas qu’il t’arrive quoi que ce soit, Mia. Je crois que j’ai été suffisamment clair, et de manière plutôt gênante, sur le fait que je tenais beaucoup à toi.


      —Je voudrais que tout redevienne comme avant entre nous, murmura-t-elle d’un ton plein d’espoir.


      —Et moi, j’aurais bien voulu ne pas me soûler la gueule! Ça m’aurait évité de me mettre à nu devant toi. Mais je l’ai fait. Et je ne peux pas l’oublier.


      Il n’y avait aucune animosité dans le ton, juste de l’amertume.


      —On va surmonter ça, dit-elle, pleine de pitié pour lui.


      Le soleil perçait à travers les nuages laissés par le récent orage. Il allait faire beau, mais elle n’arrivait pas à s’en réjouir. Elle se sentait morose.


      —Tu pourrais commencer par relire l’article de Clarkson sur la fusillade de Brentwood, suggéra-t-il en consultant l’écran de son ordinateur. Je veux qu’il soit publié en ligne d’urgence.


      Comprenant qu’il lui donnait congé, elle quitta son bureau sans rien ajouter. Elle passa devant le box de Walt Rudner, lequel caquetait au téléphone, penché sur son bureau qui craquait sous le poids de sa considérable bedaine. En la voyant, il baissa la voix, mais elle en avait suffisamment entendu pour comprendre qu’il s’entretenait avec l’un des adjoints qui l’avaient accompagnée au journal. L’ennemi était décidément partout! La voiture de patrouille s’était garée dans le parking et les deux hommes l’avaient quittée à l’entrée. Elle était censée les appeler avant de partir, pour qu’ils viennent la chercher à la porte. Eric leur avait demandé de vérifier qu’ils n’étaient pas suivis.


      Drôle de vie…


      Elle rassembla ses affaires pour les transporter dans le nouveau bureau qu’on lui avait attribué, face à la salle de rédaction, comme l’exigeait sa nouvelle fonction. Elle venait de s’y installer quand Walt passa devant elle, enfilant ses bras grassouillets dans les manches de son blouson.


      Elle lui trouva un air de chacal affamé à qui l’on vient d’annoncer qu’un lapin est servi à dîner. Ce qui n’augurait rien de bon.


      —Que se passe-t-il? demanda-t-elle.


      —Je viens d’avoir un tuyau. Un cadavre de femme… Les fédéraux sont déjà sur place.
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      Le corps avait été abandonné derrière un magasin de pneus, sur un tronçon légèrement rétréci de la route Old StAugustine, au sud de la ville.


      Le médecin de la morgue procédait à l’examen préliminaire.


      —Le corps est à température ambiante, commenta-t-il à l’intention d’Eric et de Cameron, retirant un thermomètre du foie de Karen Diambro. Ça signifie que le décès remonte à trente-six heures environ, ce que confirme la rigidité cadavérique. Les marques de brûlures suggèrent qu’elle a été mise en contact avec un appareil électrique et qu’elle a reçu plusieurs décharges. Je ne peux cependant affirmer pour l’instant que c’est ce qui a causé sa mort. Elle présente pas mal d’autres blessures. Nous n’avons que l’embarras du choix. Je vous donnerai plus de précisions, quand elle sera passée sur ma table.


      Eric songea à la torture que cette femme avait endurée et à son petit garçon qui n’avait plus de mère. En plus des brûlures et des ecchymoses, le corps présentait des traces plus familières — le nombre dix gravé sur le ventre, et un espace rougeâtre et à vif au bout de plusieurs doigts.


      Il détourna les yeux et se concentra pour maîtriser sa colère et son émotion.


      Il était très tôt, mais le soleil cognait déjà fort. Des nuées dansantes de brume de chaleur s’élevaient de l’asphalte. Des hommes s’efforçaient de tenir à distance la foule qui s’était amassée pour regarder, bouche bée, le spectacle. Les inspecteurs Boyet et Scofield se tenaient devant le ruban placé à la hâte pour délimiter la scène de crime. Ils s’entretenaient avec le propriétaire du magasin de pneus, lequel avait trouvé le corps en ouvrant sa boutique.


      —Il ne s’est même pas donné la peine de le cacher, cette fois, dit Cameron tandis qu’ils s’éloignaient. Il l’a déchargé sur le parking des employés!


      C’était une entorse au mode opératoire du collectionneur, suffisamment importante pour avoir une signification. Jusque-là, les corps avaient été déposés dans des zones non urbaines et peu passantes — celui de Cissy Cox était d’ailleurs tellement bien caché qu’ils ne l’avaient pas encore retrouvé. Mais Karen Diambro avait été abandonnée à la hâte. Et elle était très abîmée. Beaucoup plus que les autres. La pauvre avait manifestement eu droit à un traitement particulier.


      —L’enlèvement raté de samedi l’aura probablement stressé au point qu’il n’a pas suivi son rituel. Il a défoulé sa colère sur elle.


      —Mais il n’avait personne pour regarder, objecta Cameron. Du moins à notre connaissance.


      —Il avait prévu que ce serait Mia, mais il est revenu bredouille. Et il était tellement furieux qu’il n’a pas réussi à se contrôler. Comme il s’était préparé à tuer, il n’a pas pu attendre.


      Le collectionneur avait pris un gros risque en déposant le corps près d’une route à grande circulation. Il avait laissé Karen sur le parking, sans même prendre le temps de la cacher dans l’un des containers à ordures.


      Eric balaya du regard le mur de l’arrière-boutique, mais ne repéra aucun dispositif de télésurveillance, juste une pancarte qui proclamait: «Espace réservé au personnel, aux fournisseurs et aux clients.»


      —Le pressing d’à côté et l’espace photocopie d’en face disposent peut-être de caméras de surveillance, dit-il. Avec un peu de chance…


      Il ne termina pas sa phrase et donna des instructions à un adjoint pour qu’il aille se renseigner. Une camionnette de télévision était déjà sur place, garée devant une rangée de palmiers trapus. Eric reconnut le nom de la chaîne qui avait interviewé l’ex-mari de Karen Diambro. Avec la découverte du corps, ils ne se priveraient sûrement pas de rediffuser l’interview. Il fallait donc s’attendre à une nouvelle vague de critiques.


      —Messieurs, venez voir! appela soudain le légiste.


      Ils retournèrent vers le corps, tandis que le médecin ôtait quelque chose de la bouche du cadavre, au moyen d’une longue et fine pince chirurgicale.


      —C’était tout au fond de sa gorge, commenta-t-il. Je ne l’ai pas vu quand j’ai regardé la bouche la première fois.


      Il s’agissait d’un morceau de papier plié. Une carte de visite tachée de sang et encore humide de salive. Eric sursauta quand le médecin la déplia précautionneusement. Il avait déjà reconnu le logo du FBI.


      —«Eric A. Macfarlane, lut tout haut le légiste. Agent Spécial du bureau d’enquête fédéral, Unité de lutte contre les crimes violents.»


      Puis il tendit la carte à Eric, avec une expression abasourdie.


      —Mettez-la dans un sac à indices, murmura Eric sans la prendre.


      La carte n’était pas récente. La présentation et la police de caractères dataient même de plusieurs années. Eric supposa que le collectionneur l’avait prise dans le sac de Rebecca pour la conserver en souvenir.


      —Qu’est-ce que tu en penses? lui demanda Cameron quelques minutes plus tard.


      L’équipe de la morgue avait retourné le corps pour terminer l’examen et observait les lividités violacées, là où le sang avait stagné. Une fois qu’ils auraient terminé, les experts prendraient le relais pour chercher tout indice n’appartenant pas au cadavre, poils ou fibres.


      —J’en pense qu’il va bientôt avoir besoin d’une nouvelle victime, répondit Eric.


      —Ce n’est pas de ça que je parle, Eric. Il lui a enfoncé ta carte de visite dans la gorge. Tu n’as pas l’impression qu’il te lance un défi?


      —Pas plus que quand il m’envoie les enregistrements de ses séances de torture.


      —Tu sais ce que je crois? murmura Cameron en détournant le regard vers la foule des curieux. Le corps de Karen Diambro n’était rien de plus pour lui qu’un paquet-cadeau destiné à transporter ta carte de visite. Tu es devenu son obsession.


      Eric ne répondit pas. En trois jours, ils avaient eu deux cadavres. Celui de Penney, retrouvée dans son jardin le crâne fracassé, et celui de cette malheureuse abandonnée dans un parking, au bord d’une route. Et maintenant, la menace d’un enlèvement imminent planait sur eux…


      —Nous avons au moins appris quelque chose sur cet homme, dit-il enfin. Quand il est furieux, il perd les pédales et prend des risques inconsidérés.


      —Et alors?


      —Et alors? On va le titiller un peu.


      ***


      En cette fin d’après-midi, les journalistes du Courier — du moins ceux qui n’avaient pas un article à boucler d’urgence — s’étaient rassemblés autour du grand écran plat de la salle de rédaction.


      Mia se trouvait parmi eux. Les bras croisés sur la poitrine, elle suivait la conférence de presse filmée dans les locaux du FBI. Eric faisait face aux caméras, derrière une estrade encombrée de micros. Il lisait d’un air solennel la déclaration préparée par les forces d’intervention. Il s’exprimait d’un ton ferme et venait de confirmer que le corps retrouvé ce jour-là dans un parking était bien celui de Karen Diambro.


      Elle le savait déjà pour avoir relu et corrigé l’article de Walt qu’elle avait mis en ligne et qui devait paraître, dès le lendemain, dans l’édition du mardi. Walt s’était longuement appesanti sur l’état du cadavre. Elle en avait eu mal au cœur pour la famille Diambro qui allait lire ça. Elle s’inquiétait aussi pour Eric et pour la pression terrible qu’il subissait.


      Il venait de terminer sa déclaration et quand il demanda s’il y avait des questions, les journalistes s’agitèrent aussitôt. Des questions, il y en avait… On pouvait même dire qu’elles fusaient. Mais il parvint à y répondre posément et clairement.


      —L’ex-mari de MmeDiambro s’est montré très critique vis-à-vis du FBI. Qu’avez-vous à lui répondre, maintenant que vous avez retrouvé le corps?


      —Est-il vrai que le tueur vous envoie les enregistrements des tortures qu’il inflige à ses victimes avant de les tuer?


      —Agent Macfarlane, votre femme a été assassinée par cet homme il y a trois ans, dans le Maryland. D’après vous, qu’est-ce qui a bien pu l’amener à recommencer, ici, à Jacksonville? Etant donné votre implication personnelle dans cette affaire, ne devriez-vous pas laisser l’enquête à quelqu’un d’autre?


      Les deux dernières questions provenaient de Walt, qui se trouvait sur place. Il n’était pas dans le champ de la caméra, mais Mia avait reconnu sa voix bourrue. Eric n’avait fait jusque-là aucun commentaire sur le portrait que le Courier avait publié de lui, mais à présent, il ne pouvait plus feindre de l’ignorer.


      —Le mode opératoire du tueur de Jacksonville nous permet d’affirmer que nous avons bien affaire à l’homme qui a commis cinq meurtres dans le Maryland, il y a trois ans, commença-t-il pour répondre à la première question. Comme vous le savez, l’unité de lutte contre les crimes violents intervient chaque fois que l’on soupçonne la présence d’un tueur en série. Ce qui est le cas ici. Nous pensons que celui que nous appelons le collectionneur est originaire de Floride et qu’il a vécu temporairement dans le Maryland. Depuis, il est revenu chez lui et a repris ses activités après une longue période de latence. Pourquoi, nous l’ignorons.


      Il marqua une légère pause avant de répondre à la deuxième question de Walt. Des flashs d’appareils photo crépitèrent. Mia se rendit compte que son cœur s’était mis à battre plus vite.


      —Ma défunte femme, Rebecca Garner Macfarlane, a été la cinquième et dernière victime du Maryland. Je n’ai pas de commentaires à faire sur ce sujet. Mais je peux vous assurer que je n’oublie pas que cet homme a tué au moins dix femmes déjà, et pas seulement mon épouse.


      Cette déclaration fut suivie d’une nouvelle pluie de questions. Eric donna la parole à une journaliste d’origine asiatique, assise au premier rang.


      —Agent Macfarlane, pourriez-vous dresser un profil de cet homme que vous appelez le collectionneur?


      —Volontiers. Un témoin nous a fourni une description physique assez précise. Nous avons déjà diffusé son portrait, mais j’aimerais que les caméras le montrent de nouveau à l’écran…


      Le portrait revu et corrigé, sur lequel Mia avait travaillé avec le portraitiste de la police, apparut alors.


      —Il s’agit d’un homme de race blanche, âgé d’un peu plus de quarante ans, mesurant environ un mètre quatre-vingts, brun, légèrement dégarni au niveau du front… Un homme qui ressemble à M.Tout-le-monde, en somme…


      Il marqua une nouvelle pause.


      —Psychologiquement, c’est un narcissique qui a une très haute opinion de lui-même. Cette suffisance lui sert à compenser un sentiment d’infériorité. Il a probablement une vie médiocre. Il est célibataire et sans emploi, vit de petits boulots. Il n’a pas d’amis, pas de vie sexuelle. On peut même aller jusqu’à supposer qu’il est impuissant, ou qu’il a des tendances homosexuelles refoulées. Aucune des femmes enlevées n’a été agressée sexuellement; il les considère comme des objets qu’il peut manipuler et contrôler à sa guise. La domination qu’il exerce sur ses victimes lui permet de se donner de l’importance dans un monde où il est perçu comme un raté.


      Le portrait de l’homme disparut de l’écran et le visage d’Eric le remplaça.


      —Si vous pensez connaître cet homme, si vous croyez l’avoir vu, savoir où il se trouve en ce moment, n’hésitez pas à appeler ce numéro…


      Un numéro s’afficha au bas de l’écran. Les questions reprirent, mais Eric se leva et quelqu’un vint le remplacer sur l’estrade pour conclure la conférence de presse et congédier les journalistes.


      Mia sentit un frisson la parcourir. Le portraitiste avait su rendre l’expression de son ravisseur, jusqu’à la froideur de ses yeux, au point que la vue du croquis l’avait perturbée.


      —Ça va?


      Mia se retourna. Les autres journalistes regagnaient déjà leur box, mais Grayson était resté à l’observer. Elle n’avait même pas remarqué qu’il s’était joint au groupe qui suivait la conférence. Il avait dû arriver en cours de route.


      —Tu es blanche comme un linge…


      —Je vais bien.


      Il baissa la voix.


      —C’est toi, le témoin qui a aidé pour ce portrait, n’est-ce pas?


      Elle hésita à lui répondre, puis se décida à acquiescer en silence.


      —C’est impressionnant. Je suppose que c’est grâce à cette thérapie de restauration de la mémoire…


      Elle ouvrait la bouche pour protester, mais il l’arrêta d’un geste.


      —Je sais, on n’est pas censés en parler et je tiendrai la promesse que je t’ai faite. Peu importe ce que je t’ai dit ce week-end, l’expérience futuriste menée à la base aéronavale restera un secret.


      —Merci, murmura-t-elle.


      Elle eut soudain l’espoir que leur amitié n’était peut-être pas totalement fichue.


      On appela alors Grayson qui s’éloigna. Elle-même retourna dans son nouveau bureau. Le téléphone sonnait et elle répondit distraitement, tout en réfléchissant. Durant les séances avec le DrWilhelm, elle avait bien avancé. Elle avait vu le visage de son agresseur, le bâtiment en parpaings dans lequel elle avait été séquestrée, la route inter-Etats au sud de Jacksonville.


      Elle regrettait d’avoir arrêté. Si on l’avait laissée poursuivre l’expérience, Penney et Karen Diambro seraient peut-être encore en vie.
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      —Si tu en as assez, un jour, de ton travail chez les fédéraux, tu pourras toujours tenter la télévision! plaisanta Eric.


      Il s’adressait à la jeune femme asiatique qui avait joué le rôle d’une journaliste durant la conférence de presse, et avait posé la bonne question au bon moment. Il la dépassa et se dirigea vers les ascenseurs, tandis que les journalistes quittaient le hall du bâtiment.


      —Tu crois qu’il a suivi la conférence? lui demanda Cameron en le rattrapant dans le couloir.


      —Si je ne me trompe pas à son sujet, il passe son temps à guetter ce qu’on raconte de lui dans les médias.


      —En tout cas, si tu voulais le mettre en rogne, je crois que tu as dit ce qu’il fallait! Tu l’as traité d’impuissant devant toute la ville.


      Ils étaient arrivés devant les ascenseurs et Eric actionna le bouton d’appel. D’ordinaire, les profils psychologiques des criminels n’étaient pas diffusés au public. Mais sa déclaration visait à exciter le collectionneur, à nourrir sa colère, et ainsi, à le pousser à l’erreur. De toute façon, avec ou sans provocation, il allait enlever une femme dans les jours à venir. Il était frustré par l’enlèvement raté de Mia et ne supporterait pas longtemps de rester sans une victime à sa merci.


      —On va poster des hommes supplémentaires à la surveillance de la maison de Mia, ce soir, dit Cameron tout en entrant dans la cabine, dont la porte venait de coulisser devant eux. Au cas où ta déclaration l’aurait énervé au point qu’il décide de lui rendre visite sur-le-champ…


      Eric jeta un coup d’œil à sa montre. Mia serait bientôt rentrée au bungalow, sous la garde des deux adjoints. S’il se passait quelque chose à San Marco ce soir, elle ne serait pas là pour y assister. Au bungalow, au moins, elle était en sécurité. Il aurait préféré qu’elle n’en bouge pas du tout, mais elle ne pouvait passer ses journées enfermée. Elle était furieuse qu’il ait appelé Grayson, mais il avait voulu s’assurer que celui-ci comprenait bien la situation et qu’il n’enverrait pas Mia déambuler en ville pour écrire des articles. Il était plus important pour elle de rester en vie que de conserver son emploi.


      —Qu’est-ce que ça a donné, la caméra de surveillance du pressing? demanda-t-il alors qu’ils entraient dans le bureau de Cameron.


      —J’ai chargé Hatcher de visionner les enregistrements. Mais une fois de plus, notre type se trouvait dans un angle mort. Il a dû prendre une entrée latérale du parking et ne l’a pas traversé. On voit la masse sombre d’un véhicule passer au loin, vers minuit, mais impossible de distinguer quoi que ce soit de précis. De toute façon, il a sans doute utilisé une voiture volée, comme d’habitude.


      Cameron s’installa à son bureau, devant son ordinateur.


      —On a reçu la liste de l’agence d’intérim, annonça-t-il. J’ai commencé à m’y intéresser, pendant que tu préparais la conférence de presse.


      —Et alors?


      —Je te l’imprime… Comme je le craignais, les dossiers sont minimalistes. Le type m’a envoyé des scanners des contrats de tous ceux qui avaient eu des missions dans le domaine de l’électronique. Mais il est incapable de cibler sur les sociétés qui s’occupent des systèmes de surveillance. Il prétend que c’était dans les données qu’ils ont récemment perdues avec leur bug informatique.


      Ce qui signifiait qu’ils allaient devoir vérifier tous les noms de la liste…


      —Est-ce qu’ils enquêtent sur les types qu’ils engagent?


      Cameron eut un petit rire de mépris.


      —Pas la peine. Il demande aux postulants de cocher une case s’ils ont un casier judiciaire…


      Eric alla se poster près de l’imprimante pour feuilleter les pages qui en sortaient une à une.


      —J’ai déjà effectué une première vérification, reprit Cameron. Aucun de ces hommes n’a travaillé auparavant pour une société à Bethesda, ou du moins aucun ne le revendique. Mais je vais tout de même m’adresser au département des véhicules à moteur de Virginie et du Maryland, pour voir si l’un d’eux a fait une demande de permis de conduire auprès de leurs services.


      Il jeta un coup d’œil à la pendule murale. Il était près de 18heures.


      —Leurs bureaux sont probablement déjà fermés. Je m’en occuperai demain matin.


      Eric ramassa la pile de feuilles et les rangea dans son porte-documents.


      —Tu ne devais pas accompagner Lanie à un rendez-vous?


      —Si. Et je vais avoir droit aux embouteillages pour rentrer sur StAugustine à cette heure-ci!


      —Alors tu devrais y aller sans plus attendre.


      Cameron se leva et attrapa au passage sa veste pendue à une patère derrière lui.


      —Et toi? demanda-t-il tout en l’enfilant. Qu’est-ce que tu vas faire?


      —La ligne rouge de la force spéciale d’intervention clignote comme un flipper, soupira Eric. Tout le monde croit avoir croisé le collectionneur.


      C’était classique, cette affluence de témoignages, quand on diffusait le portrait ou la photographie d’un assassin.


      —Je vais rester ici et m’intéresser aux appels…


      —Nous avons désigné des agents pour ça.


      Eric acquiesça.


      —Je sais.


      —Comme tu voudras, fit Cameron en se dirigeant vers la porte. Fais attention à toi. Tu ne sais pas comment va réagir ce type après ce qu’il a entendu tout à l’heure.


      —File et conduis ta femme au cours Lamaze, murmura Eric en réponse.


      Après le départ de Cameron, il alla se poster devant la fenêtre. Tout en contemplant les bâtiments qui l’entouraient, il lâcha un très long soupir. Il se sentait complètement sous pression. Le vent agitait les hauts palmiers plantés autour du parking qui se vidait peu à peu. Les gens avaient fini leur journée de travail et rentraient chez eux retrouver ceux qu’ils aimaient. Et parmi eux, il y avait un fou en liberté. Un fou qui s’apprêtait à frapper de nouveau.


      Quand Walt Rudner l’avait interrogé à propos de son implication personnelle dans l’enquête, il avait eu l’impression de recevoir un coup de poing en pleine poitrine. Il s’était alors rendu compte à quel point il avait besoin d’obtenir justice pour le meurtre de Rebecca, à quel point sa délivrance était à ce prix. Tant qu’il portait le poids de la culpabilité, il ne pourrait véritablement vivre…


      Il songea à Mia. Elle ne finirait pas comme Rebecca. Il ne laisserait pas une deuxième fois mourir la femme qu’il aimait!


      ***


      La voiture de patrouille venait de quitter le garage du journal, et roulait à présent en direction du Fuller Warren Bridge. Assise à l’arrière du véhicule, Mia soupira de soulagement. Cette journée lui avait paru interminable et affreusement frustrante!


      Le soleil baissait lentement de l’autre côté du StJohns dont elle apercevait de temps en temps la surface tachetée de lumière, tandis que la voiture traversait Riverside Avenue. Ils passèrent devant le Memorial Park, avec ses grands chênes et sa célèbre statue de bronze qui servait de point de ralliement aux visiteurs. A l’intérieur, la vaste étendue de pelouse du parc était clairsemée de gens installés sur des plaids ou des chaises longues. Des musiciens se préparaient pour un concert public.


      Mia regretta le temps où elle pouvait assister à un concert, le temps où elle se promenait librement, sans s’inquiéter de sa sécurité et sans deux agents pour l’escorter. Jamais elle n’aurait imaginé en arriver là.


      «Si vous pensez connaître cet homme, si vous croyez l’avoir vu, savoir où il se trouve en ce moment, n’hésitez pas à appeler le numéro de l’unité spéciale d’intervention.»


      Eric semblait compter sur un témoignage. Il lui avait paru fatigué, à l’écran, et elle prit conscience que tout le monde avait des limites, même un homme aussi solide et entraîné que lui. Elle ferma les yeux. Le visage flou du collectionneur lui revenait sans cesse à l’esprit.


      A l’avant, les deux policiers discutaient âprement à propos des mérites respectifs des équipes de football de Floride. Interrompant brusquement leur conversation, celui qui occupait le siège du passager se tourna vers elle. Il avait un visage carré, aux traits ciselés, et des cheveux blonds coupés très court, presque en brosse.


      —On ne pourra pas faire un détour pour les courses, mademoiselle Hale, dit-il sur un ton d’excuse. L’agent Macfarlane ne veut pas que vous vous mêliez à la foule, même avec nous. Quand nous serons arrivés au bungalow, vous nous ferez une liste et on enverra quelqu’un faire vos achats.


      Elle acquiesça.


      —Est-ce que l’agent Macfarlane vous a dit à quelle heure il viendrait vous relayer?


      —Non mademoiselle. Je suppose qu’il en a encore pour un bon moment. Après la conférence de presse et l’appel à témoins, ils vont être bombardés de coups de fil, au bureau. Ces trucs-là, ça rend les gens dingues!


      La voiture traversait maintenant le pont au ralenti, à cause d’un embouteillage. Mia en profita pour admirer le fleuve. Elle avait traversé ce pont, aller et retour, pendant des années. Mais de l’autre côté, ils ne prendraient pas le chemin habituel. Au lieu de bifurquer dans San Marco, ils fileraient sur Beach Boulevard, jusqu’à l’océan. Elle irait se réfugier dans un petit bungalow battu par les éléments, semblable aux centaines d’autres qui longeaient le bord de mer. Les deux agents avaient repris leur conversation. L’un soutenait les Jacksonville Jaguars, l’autre les Tampa Bay Buccaneers.


      Aucun d’eux ne remarqua la camionnette noire cabossée qui les suivait depuis qu’ils avaient quitté le parking du journal. Quand ils bifurquèrent dans l’impasse du bungalow, elle poursuivit son chemin sur la route A1A, vers le sud, le long de la côte.
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      C’était étrange comme les bruits d’un lieu vous devenaient rapidement familiers… Mia était allongée sur le lit, quand le craquement de pneus dans l’allée lui fit lever la tête de l’oreiller. Elle repoussa les draps et alla dans le salon pour regarder par la fente des rideaux. Des phares étaient allumés, de l’autre côté de la barrière. La voiture de patrouille démarra et partit.


      Quelques minutes plus tard, elle ouvrait à Eric qui entra, la cravate relâchée, et son porte-documents à la main. Comme la veille, il verrouilla la porte derrière lui et enclencha le système de sécurité.


      —Il est plus de minuit, dit-il d’un ton inquiet. Tu ne dormais pas, ou c’est moi qui t’ai réveillée?


      —Je somnolais.


      Elle était pieds nus et portait un ensemble short-pyjama, avec un haut à fines bretelles.


      —On a reçu beaucoup d’appels sur la ligne d’urgence, dit-il pour justifier son retour tardif.


      Il déposa son porte-documents sur la table et l’ouvrit, les sourcils froncés, pour fouiller dans le tas de dossiers qu’il contenait. Elle se demanda ce qu’il cherchait si fébrilement.


      —Rien que des témoignages bidon, malheureusement…, conclut-il.


      Elle aurait voulu lui dire que ce n’était pas grave, mais elle n’osa pas. Il croulait sous les ennuis et les soucis. Karen Diambro était morte. Le collectionneur allait se remettre en quête d’une proie.


      —Tu as faim? demanda-t-elle. Les agents m’ont fait livrer des courses et…


      —Non, je n’ai pas faim, répondit-il en se massant vigoureusement la nuque.


      —Eric, il faut que tu te reposes…


      Il secoua la tête.


      —Je suis trop énervé.


      —Laisse-moi t’aider, d’accord?


      Elle lui prit la main et l’entraîna vers le canapé. Les draps qu’il y avait mis le matin pour faire croire aux agents qu’il avait dormi là s’y trouvaient encore, avec un oreiller. Il la dévisagea avec une lueur intriguée dans les yeux quand elle lui demanda de s’asseoir, mais il s’exécuta, ôtant son étui de revolver sans un mot, tandis qu’elle allait dans la cuisine. Elle en revint bientôt avec une bière.


      —Merci, dit-il.


      Il but une longue rasade et allongea les jambes, posant les pieds sur la table basse. Elle vint se placer derrière lui et entreprit de lui masser les épaules et la nuque. Au bout de quelques minutes de ce traitement, elle l’entendit soupirer d’aise. Elle poursuivit par des pressions douces, mais fermes, sentant ses muscles durs rouler sous sa peau.


      —Tu es douée…


      Sa voix était basse et sourde.


      —Tant mieux, je sais au moins dans quoi me reconvertir quand je serai virée du journal, répondit-elle d’un ton détaché, sans la moindre trace d’amertume.


      Il l’entendit cependant comme un reproche déguisé.


      —Je sais que tu m’avais demandé de ne pas appeler Miller, mais…


      —Je comprends que tu l’aies appelé tout de même, Eric. Je ne t’en veux pas du tout.


      —Viens près de moi, dit-il d’une voix douce, en se retournant pour la regarder.


      Il y avait tant de tendresse dans ce regard qu’elle en fut bouleversée.


      Elle alla s’installer sur ses genoux, calant sa tête contre son épaule.


      —Parfois, tout ça pèse si lourdement que je n’arrive plus à respirer, avoua-t-il. Mais ce soir, en rentrant, j’étais heureux à l’idée de te retrouver. C’est cette petite étincelle de bonheur qui me permet de tenir le coup.


      Elle embrassa sa clavicule à travers sa chemise.


      —Et si tu m’avais trouvée endormie?


      —Je t’aurais regardée dormir, et ça m’aurait suffi.


      Elle revit son regard tourmenté, quand il avait parlé de sa femme pendant la conférence de presse. Son travail le vidait. Elle se demanda une fois de plus comment il parvenait à garder la tête hors de l’eau, à ne pas craquer.


      Il termina sa bière.


      —Je crois que j’irais volontiers au lit, finalement, dit-il d’une voix rauque. Mais pas pour dormir…


      Il approcha lentement ses lèvres des siennes. Tout en lui rendant son baiser, Mia caressa du bout des doigts sa mâchoire où poussait déjà une barbe d’un jour, délicieusement râpeuse. Tandis que leurs bouches se rencontraient, elle acheva de défaire sa cravate et la lui ôta.


      —Et si on faisait l’amour ici, plutôt que dans le lit? proposa-t-il en lui mordillant le cou. Au moins, ça froisserait les draps.


      —Je préfère le lit.


      Il poussa un gémissement sourd.


      —Moi aussi!


      Il se leva et la fixa d’un air grave.


      —J’ignore ce qu’il adviendra de nous, Mia, mais je veux que tu saches que je tiens vraiment à toi.


      —Je le sais, murmura-t-elle.


      —Je vais prendre une douche, d’accord?


      Elle demeura dans le salon, tandis qu’il se dirigeait vers la salle de bains. Parvenu à la porte, il se retourna pour la regarder. Sa silhouette se découpait à contre-jour et elle put admirer ses épaules larges, son torse musclé, ses hanches étroites. Une émotion puissante vint alors se mêler à son désir.


      «J’ignore ce qu’il adviendra de nous…»


      Elle aussi l’ignorait.


      Quand il la rejoignit dans la chambre, quelques minutes plus tard, elle était déjà nue et sous les draps. Elle remarqua qu’il gardait près de lui son téléphone et son arme. Hors de ce havre de paix, le danger rôdait toujours, il n’y avait pas moyen de l’oublier.


      Elle se hissa sur un coude, tandis qu’il ôtait son slip. Il s’allongea face à elle, caressa doucement les courbes douces de son corps, puis prit un de ses seins dans sa main. Pendant un long moment, ils ne bougèrent plus, restant les yeux dans les yeux. La lampe papillon qu’elle avait trouvée en défaisant sa valise diffusait une douce lumière bleutée. Elle avait été émue qu’il ait pensé à l’emporter et en avait encore la gorge nouée de gratitude.


      Elle se pencha pour l’embrasser dans le cou, tout en enfonçant ses doigts dans la toison qui recouvrait son torse. Il la repoussa gentiment et se leva pour enfiler un préservatif. Elle soupira de bien-être quand le poids de son corps pesa sur le sien. Il la pénétra aussitôt, étouffant de sa bouche le gémissement qu’il lui arrachait. Puis il se mit à bouger en elle, tandis qu’elle levait vers lui un regard éperdu. Leurs corps étaient encore nouveaux l’un pour l’autre, et elle s’étonna une fois de plus de la manière dont il la remplissait. A chaque poussée, il la conduisait un peu plus loin, en douceur. Et bientôt, l’orgasme les emporta.


      Quelques instants plus tard, Eric s’était endormi. Mia lui caressa tendrement les cheveux. Il était devenu son refuge. Sa présence chassait l’ombre mortelle qui la poursuivait.


      Elle murmura une fervente prière pour qu’il ne lui arrive rien.


      ***


      Il était tôt. Le ciel avait encore la morne nuance grise de l’aube.


      Mia s’était déjà douchée et habillée. Elle attendait l’arrivée des agents qui devaient l’escorter et errait dans le petit salon du bungalow, tenant sa tasse de café à deux mains. Eric était en train de prendre sa douche. Elle entendait l’eau couler dans la salle de bains.


      Le porte-documents qu’il avait rapporté la veille était ouvert sur la table. Elle ralentit en passant à côté et ne put s’empêcher d’y jeter un coup d’œil. Une série de photographies en noir et blanc dépassaient d’un dossier. Tout en ayant la sensation de faire quelque chose de mal, elle posa sa tasse sur la table et retira les photos du dossier.


      Ce qu’elle vit lui donna la nausée.


      Un cadavre nu gisait sur l’asphalte noir, emmailloté dans un film de plastique. L’image d’un rouleau plastique semblable à celui-ci, aperçu dans le bâtiment de parpaings, s’imposa alors à elle.


      Elle eut du mal à reconnaître Karen Diambro.


      Son corps était dévasté. Couvert de bleus. D’étranges marques de brûlures marbraient son torse. Un nombre était gravé sur son ventre. L’une de ses mains était posée sur sa poitrine et l’extrémité de ses doigts n’était qu’une plaie écœurante.


      Elle avait lu dans l’article de Walt que la police avait parlé «d’acharnement», mais rien n’aurait pu la préparer à ce qu’elle avait sous les yeux. La violence qui sous-tendait ce spectacle lui arracha des larmes de rage. Pour la première fois, elle regardait des photos de scène de crime autrement qu’avec les yeux détachés de la journaliste. Elle se sentait impliquée.


      Elle passa lentement en revue les clichés. Karen Diambro était une petite femme brune aux yeux noirs.


      Un peu comme elle.


      En fait, Anna Lynn Gomez et Karen Diambro étaient censées me remplacer…


      L’horreur de la situation lui apparaissait maintenant avec une atroce clarté.


      On ne pouvait pas laisser ce psychopathe continuer! Elle ne pouvait pas rester les bras croisés! Elle avait le devoir de faire tout ce qu’elle pouvait pour aider la police et le FBI. L’eau s’arrêta de couler. Elle remit précipitamment les photos en place.


      —Tout va bien? demanda Eric quelques minutes plus tard en revenant dans le salon.


      Il portait un pantalon de costume avec une chemise bleue et se débattait avec son nœud de cravate. Elle s’avança pour l’aider, s’efforçant de maîtriser le tremblement de ses mains. Il ne fallait pas qu’il se doute de quelque chose.


      —Oui, tout va bien, répondit-elle.


      —Tu as l’air contrariée.


      —J’ai simplement l’air de quelqu’un qui n’a pas encore eu sa dose de café.


      Elle se força à sourire en lissant délicatement la cravate.


      —Voilà, c’est fait.


      —C’est aujourd’hui que tu déjeunes avec Will?


      —Oui. Il vient me rejoindre au journal. Nous mangerons sur place, comme tu l’as suggéré. Ou plutôt, ordonné…


      Il soupira.


      —Je sais que tu aurais préféré t’isoler avec lui dans un endroit tranquille, mais le journal, c’est plus sûr, Mia… Je mobilise déjà suffisamment d’hommes pour assurer ta sécurité. Et nous avons besoin de monde pour coincer ce salaud.


      Elle acquiesça. Il se pencha vers elle pour effleurer ses lèvres d’un baiser. Elle eut une bouffée de culpabilité en songeant qu’il désapprouverait ce qu’elle avait en tête. Mais sa décision était prise.


      Peu importaient les risques. Elle devait agir!
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      Quelqu’un était entré dans son atelier durant la nuit, pendant son absence…


      Il mit sa camionnette au point mort, puis coupa le moteur. La porte était ouverte, comme une bouche à la mâchoire brisée. Oubliant sur le siège du passager le latte qu’il avait pris en route, il sauta de son siège et courut sur le chemin, dans la lumière blême du petit matin.


      Il entra, le cœur battant. On avait aussi laissé le plafonnier allumé. Qui avait donc osé violer son sanctuaire? Lupita? La bande de voyous minables qui vivaient à côté? Il les avait déjà surpris à rôder dans la propriété.


      Il balaya rapidement la pièce du regard. Est-ce qu’il manquait des outils? Avait-on déplacé des meubles? Tout semblait en place… Sa gorge se serra d’angoisse quand il posa les yeux sur l’armoire cadenassée. Le cadenas était ouvert! Le souffle court, il vérifia l’intérieur. Les flacons qui contenaient ses trésors étaient toujours là, parfaitement alignés, à un centimètre et demi exactement l’un de l’autre. Rien ne manquait. Mais quelqu’un les avait vus.


      Quelqu’un avait fouillé…


      Un nuage rouge brouilla sa vision et le monstre intérieur qu’il contrôlait avec peine se libéra brusquement. Poussant un hurlement de rage, il attrapa un instrument de métal et se vengea sur la table, avant de le balancer contre le mur.


      Puis il resta les bras ballants, comme hébété, haletant, s’efforçant de maîtriser la rage qui bouillonnait en lui depuis que Macfarlane l’avait ridiculisé devant les caméras. Et maintenant ça… C’en était trop… Trop!


      De nouveau, il balaya du regard la pièce vide. Il aurait tant voulu avoir quelqu’un sur qui décharger sa colère. Mais il n’avait personne. Personne.


      Calme-toi.


      Il inspira profondément, tout en tentant de réfléchir au problème qui se posait à lui.


      Un intrus était venu. Qu’avait-il vu et compris exactement? Pas grand-chose, apparemment, sinon la police aurait déjà investi les lieux. Il prit le temps d’inspecter une deuxième fois la pièce du regard, plus calmement, essayant de la voir à travers les yeux de l’inconnu. C’était propre et bien rangé. Les bidons d’eau de Javel alignés sur les étagères, bien sûr, pouvaient intriguer, mais au fond la javel était un produit domestique courant. Les crochets rivés aux murs et au plafond pouvaient servir à suspendre tout et n’importe quoi. Quant à l’armoire, la personne qui l’avait ouverte cherchait peut-être quelque chose de précis et ne s’était pas intéressée au contenu des flacons.


      Il avait sans doute eu beaucoup de chance, une fois de plus.


      Des enfants, sans doute, se dit-il. Ou des ados qui cherchaient de quoi se défoncer — herbe ou alcool.


      Il prit le temps de dresser un inventaire complet, pour s’assurer qu’il ne manquait rien. Ses copies des enregistrements étaient là aussi, sur des CD, cachées dans un tiroir de l’établi.


      Une fois son inspection terminée, il éteignit la lumière et sortit en verrouillant derrière lui, puis il prit le chemin de gravier à travers les pins, en direction de la maison. Les oiseaux chantaient pour célébrer l’aube et il en fut prodigieusement agacé.


      Merde… Il suffisait qu’il quitte cette foutue baraque quelques heures pour que tout se mette à aller de travers.


      Cette impression fut confirmée quand il poussa la porte-moustiquaire de la cuisine. La pièce empestait la cigarette. Gladys était assise à la table, emmitouflée dans sa robe de chambre effilochée, devant un cendrier débordant de mégots qu’elle n’essaya même pas de cacher. Sa bouteille d’oxygène était posée près d’elle. Son chihuahua se mit à gronder sourdement et montra les dents en le voyant entrer.


      Allan eut alors envie de l’envoyer sur la lune d’un coup de pied, mais il se contenta d’arracher à Gladys la cigarette sur laquelle elle tirait, pour l’écraser dans le cendrier. Puis il jeta le tout dans l’évier et fit couler de l’eau.


      —Mère, nous avons déjà parlé de ça. Il t’est interdit de fumer.


      Elle le fixa de ses yeux bleus délavés, avec sa bouche tordue et une expression étrange, teintée de défiance, presque provocante. Sa peau était d’une blancheur de craie, sèche comme un parchemin. Derrière elle, la télévision était allumée et branchée — chose exceptionnelle — sur une chaîne d’information.


      —Est-ce que tu as vu des gens rôder du côté de mon atelier, mère? Lupita, ou ces affreux gosses Larkin?


      Elle plissa les yeux.


      —Je me suis réveillée à 5heures et tu n’étais pas là. Où est-ce que tu étais?


      Où il était? A Jacksonville, au bord de la plage, à surveiller le bungalow auquel ces crétins d’adjoints l’avaient mené. Il était resté là des heures, jusqu’au lever du jour. Il avait même vu entrer Macfarlane, lequel n’était pas ressorti. Mais il avait l’intention de retourner sur place le soir même. Il allait prouver à Macfarlane qu’il n’était pas un minable.


      —Je devais aller chercher une télévision très tôt ce matin et…


      —Tu mens! Tu es un menteur, comme ton misérable de père!


      Ce fut à ce moment-là qu’il remarqua sur la table, près de la tasse de thé de Gladys, le double des clés de son atelier, qu’il rangeait dans un tiroir de sa chambre. Les clés du cadenas y étaient aussi, sur le même anneau. Son sang se glaça dans ses veines.


      —C’est de ton père, que tu tiens ton esprit tordu, pas de moi.


      Elle agita un doigt noueux, et poursuivit, d’une voix aiguë:


      —Je t’ai reconnu, à la télévision! J’ai essayé de me dire que ce portrait, ce n’était pas toi. Mais maintenant, je sais ce que tu fais, là-bas, au milieu des pins. J’ai pourtant prié pendant des années…


      Le sang battait aux oreilles d’Allan. Elle? C’était elle? Comment avait-elle fait pour se déplacer jusqu’à l’atelier? Elle n’avait pas pu marcher. Il se souvint alors qu’elle avait toujours sa voiture, une vieille Plymouth dont Lupita se servait pour faire leurs courses. Depuis que Lupita avait rendu son tablier, la voiture était restée garée sous l’auvent, près de la maison. Bon sang, mais qu’est-ce qui lui avait pris de regarder autre chose à la télévision que des prédicateurs fous?


      —Tu m’avais pourtant promis de ne pas recommencer, après la petite fille, gémit Gladys du ton de quelqu’un qui se sent trahi.


      Un sanglot lui échappa. Elle secoua la tête et posa sa main sur sa vilaine bouche.


      —Ce que tu as fait à cette petite… Je n’ai rien dit à personne parce que tu étais mon fils! Nous avons prié ensemble et tu as juré de ne plus le faire. Honte à toi!


      Allan regretta de ne pas pouvoir arrêter Gladys aussi facilement qu’on arrête la télévision. Si seulement il avait pu couper le son en appuyant sur un bouton! Ses jérémiades commençaient à lui écorcher les oreilles.


      —Tu as le mal en toi, comme ton père. Tu es possédé!


      —Tu ne sais pas de quoi tu parles, protesta-t-il, le visage écarlate. Tes médicaments te troublent l’esprit.


      —Les flacons…


      Elle inspira, émettant un sifflement rauque de malade.


      —J’ai vu les flacons. Etiquetés avec des noms de femmes. Avec leurs ongles dedans. Leurs dents. J’en ai vomi. Cette fois, je ne vais pas te couvrir et dissimuler tes péchés!


      Il ferma les yeux et se frotta le visage. Sous la table, Puddles reniflait les jambes de son pantalon avec application. Ce n’était pas possible. Il devait convaincre sa mère de la boucler.


      —Tais-toi, mère, dit-il entre ses dents, sur un ton d’avertissement.


      Il avait besoin de silence pour réfléchir. Gladys était invalide. Il suffirait d’annuler leur abonnement téléphonique et de vendre la voiture pour l’isoler et la rendre inoffensive.


      —Tu es un pervers. Tu mérites l’enfer!


      Elle se mit à prier à voix haute, suppliant Dieu de le délivrer du démon et des ténèbres. De faire de lui un homme, un vrai. Cela dura un certain temps, puis sa prière se transforma en monologue. A présent, elle s’apitoyait sur son sort, se plaignait du fardeau que représentait ce fils dénaturé et misérable. Allan se mit à trembler. Il avait de plus en plus de mal à se contrôler.


      Je ne dois pas craquer…


      —J’aurais dû avorter! Ou te faire ce que tu as fait à cette pauvre orpheline! Mais tu étais mon fils. Le joug que je devais porter.


      Elle frappa de son poing sa poitrine décharnée.


      —J’ai été soulagée quand tu es parti. Personne ne t’a demandé de revenir ici.


      Tout en s’efforçant de ne pas écouter cette voix geignarde, Allan enfonça ses ongles dans sa paume, à en saigner. La colère le submergeait. Il la sentait grandir, enfler.


      Le monstre cherchait à se manifester.


      Si Gladys ne la bouclait pas très vite, il ne répondait plus de rien.


      ***


      Eric ne put regagner le bâtiment du FBI, à Baymeadows, qu’au milieu de l’après-midi. Il était sorti avec un autre agent pour vérifier quelques pistes — le téléphone ne cessait de sonner sur la ligne d’urgence. Ils avaient notamment rendu visite à un suspect, un homme brun, qu’on avait repéré en train de rôder autour du terrain de softball où s’entraînait l’équipe féminine de l’université. Le type n’était pas celui qu’ils recherchaient, mais son comportement était bizarre, et il finirait peut-être par faire des bêtises. En attendant, ils n’avaient rien à lui reprocher. Ils l’avaient tout de même expulsé du campus.


      —Aucun des types de notre liste n’a demandé de permis de conduire dans le Maryland ou en Virginie, lui annonça Cameron quand il le rejoignit dans son bureau, au deuxième étage.


      C’était une très mauvaise nouvelle, même si le collectionneur avait pu utiliser un faux nom dans le Maryland, ou ne pas se faire enregistrer. Mais ça compliquait les recherches et réduisait leurs chances.


      Eric déposa sa veste sur le dossier d’un fauteuil. Il crevait de chaud. Il était soulagé de se retrouver dans un bureau climatisé.


      —Il faut continuer à chercher de ce côté, insista-t-il.


      —J’ai mis quelqu’un dessus, mais ça va lui prendre plusieurs jours de passer en revue les trente-six noms.


      —Rien de nouveau, à part ça?


      —Un gars s’est présenté en affirmant être le collectionneur. Physiquement, il correspond au profil, mais il ignore tout des détails de l’affaire. Boyet et Scofield sont en train de vérifier qu’il n’est pas suivi pour des problèmes psychiatriques.


      Il était fréquent que des malades mentaux cherchent à s’attribuer les exploits d’un criminel pour attirer l’attention sur eux. Il n’y avait donc pas de quoi s’en formaliser, mais Eric sentit sa frustration augmenter. Ils erraient dans un dédale et se heurtaient sans cesse à des impasses. En dépit de la conférence de presse, le tueur ne s’était pas manifesté, pas même un bip sur le radar.


      Eric s’installait derrière le bureau qu’il occupait provisoirement pour vérifier ses e-mails, quand son téléphone portable sonna.


      —Agent Macfarlane? C’est Will Dvorak.


      Will était censé déjeuner avec Mia avant de reprendre un avion pour Chicago.


      —Est-ce que tout va bien? demanda-t-il, subitement inquiet.


      —Je ne voudrais pas vous alarmer inutilement, commença Will d’un ton précautionneux, mais j’ai pensé que je devais vous avertir. Mia n’est pas au Courier. Elle est partie.


      —Partie?


      —Avec ma voiture…


      Eric se frotta le front.


      —J’attends vos explications, dit-il.


      —Nous venions de finir de déjeuner et je suis sorti pour donner un coup de fil à mon agent. Quand je suis revenu, elle n’était plus là et mes clés de voiture non plus. Elle m’a laissé un mot pour s’excuser. Elle dit dans ce mot qu’elle avait quelque chose d’important à…


      —Est-ce qu’elle dit où elle est allée? le coupa Eric.


      —Non. Elle dit qu’elle sera prudente et que ce n’est pas la peine de lancer un détachement à ses trousses. J’ai tout de suite couru dans le parking pour tenter de l’arrêter, mais je suis arrivé trop tard. Ensuite j’ai voulu lui téléphoner, mais elle ne décroche pas.


      Eric s’était déjà levé et se dirigeait vers la porte. Il était à la fois furieux et anxieux. Cameron lui lança un regard intrigué.


      —Ça s’est passé il y a combien de temps?


      —Quarante minutes, environ.


      Eric s’efforça de rester calme.


      —Pourquoi avoir attendu quarante minutes pour me prévenir?


      —J’ai parlé assez longuement avec mon agent, s’excusa Will d’un ton piteux. Ensuite, quand j’ai compris qu’elle était partie, j’ai perdu du temps à essayer de la joindre au téléphone. Elle est mon amie, agent Macfarlane. Elle m’a demandé de ne pas vous contacter, mais j’ai pensé qu’il valait tout de même mieux que je m’adresse à vous.


      —Vous auriez dû m’appeler tout de suite! lui reprocha Eric en sortant dans le couloir. Si elle vous rappelle, surtout, prévenez-moi aussitôt.


      Il raccrocha. Cameron le rattrapa devant l’ascenseur.


      —Qu’est-ce qui se passe?


      —Mia a quitté le journal.


      —Pour quelle raison?


      —Elle avait soi-disant quelque chose d’important à faire.


      Avant qu’il ne quitte le bungalow, Mia lui avait en effet paru songeuse et contrariée, mais il ne s’en était pas vraiment inquiété. A présent, il comprenait. Elle ruminait déjà son escapade. Il croyait savoir où elle était.


      —Ne négligez pas le type qui s’est dénoncé, recommanda-t-il à Cameron, tout en entrant dans l’ascenseur qui venait d’arriver. On ne sait jamais.


      Mais il n’y croyait pas trop. Le collectionneur n’était pas du genre à se dénoncer.


      Cameron acquiesça.


      —Tu sais où la chercher? demanda-t-il.


      —Je crois que oui.


      Durant le trajet en ascenseur, son inquiétude ne fit que croître. Il pria pour que Wilhelm ait refusé. Puis il tenta de se rassurer. Wilhelm était médecin; il connaissait parfaitement le danger auquel il exposerait Mia. Il n’avait sûrement pas accepté de prendre le risque d’une nouvelle séance.


      En traversant le parking, il tenta de joindre Mia sur son portable, mais tout comme Will, il n’obtint que sa boîte vocale. Il appela ensuite le psychiatre, tout en démarrant, mais lui non plus ne répondait pas.


      La base aéronavale n’était pas très éloignée de Baymeadows. Il roula sans se soucier des limitations de vitesse et prit en direction de l’ouest après avoir traversé le StJohns. Vingt minutes plus tard, il se présentait au poste de contrôle de la base et montrait son badge pour qu’on le laisse entrer. En arrivant devant le bâtiment qui abritait le bureau du médecin, il poussa un soupir de soulagement: la Porsche de Will Dvorak était bien là.


      Merde, Mia…


      Il sortit de sa voiture en secouant la tête. Il ne pouvait s’empêcher d’admirer son courage, même s’il était furieux qu’elle ait désobéi à ses ordres.


      Il rejoignit le bâtiment à petites foulées. A l’intérieur, il eut la surprise de trouver le bureau du psychiatre fermé. Il frappa plusieurs fois, mais personne ne vint lui ouvrir.


      Et si Mia avait réussi à convaincre le médecin de recommencer? S’il lui avait de nouveau injecté son fichu catalyseur et qu’elle ne l’ait pas supporté? La dernière fois, elle avait frôlé la crise cardiaque. Il se revit, courant jusqu’aux urgences de l’hôpital, affolé, avec elle dans ses bras.


      Il ressortit du bâtiment et fila vers les urgences, avec une désagréable impression de déjà-vu. Une activité fébrile régnait dans le hall. Des patients — militaires ou membres de leur famille — attendaient leur tour; le personnel allait et venait d’un pas précipité. Eric montra son badge à la réception et expliqua qui il cherchait. Une infirmière lui répondit qu’elle ignorait si le DrWilhelm était là, mais qu’elle allait le faire appeler. Il patienta en faisant les cent pas. Cinq minutes plus tard, le docteur apparut au bout d’un couloir.


      —Ne me dites pas qu’elle vous a convaincu de poursuivre! grommela Eric en allant à sa rencontre.


      —Pourrions-nous attendre d’être dans un endroit plus intime pour en parler, agent Macfarlane?


      Les deux hommes s’isolèrent alors dans un recoin du couloir.


      —Elle ne m’a pas laissé le choix, expliqua le médecin avec un visage de marbre. Elle m’a menacé de publier un article sur la thérapie de restauration de la mémoire, si je refusais de coopérer. Ça m’aurait attiré des ennuis d’avoir mêlé une civile à l’expérience. Votre père lui-même n’aurait pas pu me couvrir, croyez-moi. Comme vous le savez, le produit n’a pas encore été approuvé par…


      —Elle bluffait. Elle n’aurait jamais fait ça.


      —Je n’ai pas voulu courir le risque. Je suis désolé. J’ai pris toutes les précautions nécessaires. J’ai même décidé de mener l’expérience ici, aux urgences, pour réagir tout de suite en cas de problème.


      —Elle est déjà sous hypnose? Où est-elle?


      —Suivez-moi…


      Wilhelm le prit par l’épaule et l’entraîna avec lui.


      —Elle a eu de nouveau un pic de tension, mais cette fois, nous avons pu le maîtriser rapidement.


      Mia était dans l’une des salles d’examen, allongée sur un lit, les mains croisées sur le ventre, les yeux fermés. On l’avait mise sous oxygène. Sa poitrine s’abaissait et se soulevait lentement, à un rythme régulier. Des fils qui dépassaient de sa blouse la reliaient à un moniteur cardiaque. Elle avait l’air de dormir, mais le voile noir de ses cils battit quand il s’approcha, puis elle leva vers lui des yeux pleins de larmes. Il lui caressa les cheveux en soupirant. Le moment était mal choisi pour lui faire la morale.


      —Vous lui avez dit? demanda-t-elle en soulevant la tête pour regarder le DrWilhelm.


      —Non. Je voulais vous laisser ce plaisir.


      Eric essuya du pouce une larme qui roulait sur sa joue.


      —Détends-toi, d’accord? dit-il. Qu’est-ce que tu avais d’important à me dire?


      —Je suis retournée dans la pièce en parpaings. Et cette fois, j’ai vu quelque chose…


      Sa voix trembla.


      —Des seringues dans un sac en papier.


      Il sentit se dresser les poils de ses avant-bras.


      —Et sur le sac, il y avait écrit «Walker’s Pharmacy».
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      —Il y a une Walker’s Pharmacy sur Green Grove Springs, au sud-ouest de Jacksonville, annonça Eric en refermant son téléphone.


      Il jeta un coup d’œil à Mia depuis le siège du passager.


      —L’agent Vartan est en route. Si le pharmacien reconnaît un de ses clients à partir du portrait, on tient notre homme. En Floride, on peut se procurer des seringues sans ordonnance, mais il avait peut-être aussi une prescription pour des médicaments. Si c’est le cas, ils auront ses coordonnées.


      —Je pouvais rentrer seule avec la Porsche! protesta Mia. D’autant que Will a besoin de récupérer sa voiture.


      Elle se doutait qu’Eric avait hâte de rejoindre son partenaire.


      —Tu n’es pas en état de conduire et il n’est pas question que tu te balades toute seule dans la nature! Un adjoint du shérif passera chercher Will pour l’emmener jusqu’à sa Porsche. Et moi, je te ramène au bungalow. L’agent Vartan se débrouillera très bien sans moi en attendant.


      Il tendit le bras pour enlacer ses doigts aux siens.


      —Je pensais que tu serais furieux, murmura-t-elle.


      Elle contempla son profil. Il était de marbre.


      —Les risques étaient trop importants, je ne pouvais pas t’autoriser à continuer.


      —C’est pourquoi j’ai décidé de me passer de ton autorisation, répondit-elle d’une voix douce.


      Elle songea aux atroces photos du cadavre de Karen Diambro.


      —Cet homme est un démon. Je ne supportais pas l’idée qu’il continue à torturer et à tuer. Pas si je pouvais faire quelque chose pour l’en empêcher.


      —Tu es une femme courageuse, Mia. Mais ça aurait pu tourner mal.


      Oui, ça aurait pu tourner mal… Elle était même surprise que le DrWilhelm ait cédé à ses menaces. Surprise aussi de s’en être sortie indemne. En attendant que le produit agisse, allongée sur le lit, elle avait durement ressenti l’absence d’Eric. Elle n’avait pas eu conscience jusque-là de la force qu’elle tirait de sa présence, de son soutien.


      Ils prirent la direction de la plage, sur l’A1A. Le soleil était déjà bas dans le ciel. Elle contempla d’un air songeur l’étendue moutonneuse de l’océan.


      —C’était dur? demanda-t-il.


      —J’ai eu de la chance, murmura-t-elle.


      Elle s’était retrouvée une fois de plus bâillonnée, ligotée, attachée à la table. Mais elle avait réussi à se maîtriser et à regarder autour d’elle. Elle avait vu le sachet de pharmacie. Puis la main du collectionneur qui déposait des pinces sur la table. Quelques minutes de plus et elle aurait peut-être revécu la torture des ongles arrachés. Cette idée lui donna la nausée.


      Ils tournèrent dans l’impasse. Tout au fond, devant le bungalow, une voiture de patrouille stationnait. Eric s’arrêta et l’accompagna à l’intérieur. Il prit le temps de vérifier qu’il n’y avait personne, pendant qu’elle attendait sur le seuil, puis il revint.


      —Si on coince ce salaud, ce sera grâce à toi, dit-il en lui caressant la joue. Cette pharmacie, c’est peut-être la piste qu’on attendait.


      —Sois prudent, lui recommanda-t-elle d’un ton fiévreux.


      —Je vais demander aux adjoints de rester à l’intérieur avec toi. Au cas où tu ressentirais des effets secondaires et…


      —Je préfère rester seule, Eric.


      Elle avait encore la migraine, mais plus du tout le vertige.


      —J’ai vraiment besoin de solitude. Je vais m’allonger sur le canapé et regarder la télévision, je ne risque rien.


      Il eut un soupir résigné.


      —Enclenche le système de sécurité dès que je serai sorti. Et ne le désactive que pour les hommes qui sont là pour te protéger.


      Il déposa sur ses lèvres un baiser appuyé, puis s’écarta en cherchant son regard. Elle lut sur son visage la tension et l’impatience.


      Eric sorti, elle referma la porte à clé derrière lui et tapa aussitôt le code du système de sécurité, comme il le lui avait demandé. Elle alla ensuite à la fenêtre, pour regarder par la fente des rideaux. Il traversa la pelouse d’herbes et de sable, donna ses instructions aux adjoints, puis monta dans sa voiture. Elle resta face aux rayons du soleil couchant qui passaient à travers les carreaux, jusqu’à ce qu’il ait disparu.


      Elle se retourna alors pour balayer la pièce du regard. L’attente allait sûrement lui sembler longue et pénible. Alors autant s’occuper. En profiter pour appeler Will, par exemple, auprès de qui elle devait s’excuser d’avoir emprunté sa voiture, et Grayson, qui était sûrement furieux qu’elle ait quitté son poste au journal sans l’en avertir. Mais elle ne se sentait pas encore prête. Elle s’installa donc sur le canapé et prit la télécommande de la télévision.


      Tandis qu’elle écoutait d’une oreille distraite les nouvelles de 18heures, son regard tomba sur les papiers qu’Eric avait laissés sur la table basse. Apparemment, il s’était installé sur le canapé pour travailler, après son départ au Courier. Elle prit la feuille qui se trouvait sur le dessus de la pile, laquelle portait en en-tête le logo d’une agence d’intérim du centre-ville. Eric lui avait exposé sa théorie à propos de l’angle mort du système de surveillance du Bargain-Mart.


      Elle parcourut la liste de noms. L’un d’eux attira son attention. Elle l’avait déjà vu quelque part.


      Elle se leva aussitôt pour aller chercher dans la chambre le carnet de notes de l’inspecteur Dugger. Elle n’eut aucun mal à trouver le nom qu’elle cherchait: Levi.


      C’était sans doute une coïncidence, même si le patronyme n’était pas courant. Mais elle prit tout de même son portable et appela Eric.


      —Tout va bien? demanda-t-il en décrochant.


      —Oui, tout va bien. Ecoute… Je viens de voir la liste fournie par l’agence d’intérim.


      Elle repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille, puis poursuivit d’un ton hésitant:


      —J’ai remarqué un certain Allan Levi. Le nom m’a interpellée parce que je l’ai lu dans le carnet de l’inspecteur Dugger. L’une des assistantes sociales qui s’occupaient de Joy Rourke s’appelait Gladys Levi. Je ne sais pas si ça peut avoir un rapport, mais…


      —Je ne suis pas encore à la pharmacie, mais j’appelle tout de suite Vartan pour le prévenir, la coupa Eric.


      —C’est peut-être une simple coïncidence.


      —Et peut-être pas…


      Après ce coup de fil, elle s’intéressa de nouveau à la télévision. Sur l’écran, une journaliste commentait la découverte du corps de Karen Diambro, devant le magasin de pneus. Mia s’y intéressa à peine. Elle avait cherché à joindre cette Gladys Levi, mais n’avait pas retrouvé sa trace. Ni adresse, ni numéro de téléphone. Sans doute s’agissait-il encore d’une fausse piste.


      ***


      La pharmacie Walker était située au centre-ville, près du fleuve, dans un bâtiment de stuc à l’auvent rayé, bordé par des arbres verts et feuillus. Eric se gara en face. Cameron le rejoignit au moment où il sortait de sa voiture.


      —D’après l’employé que j’ai interrogé, ils auraient un client qui correspond à notre portrait, annonça-t-il d’un ton triomphal. Et Mia avait raison, le nom de ce fils de pute, c’est Allan Levi. Il vient chercher des médicaments prescrits pour sa mère.


      Eric en eut presque le vertige. Ils touchaient enfin au but!


      —Ils ont une adresse?


      —L’employé l’a sortie pour moi de la base de données. Il n’avait pas le droit, sans mandat, mais il l’a fait tout de même.


      Il tendit à Eric un papier à l’en-tête de la pharmacie, avec une adresse.


      —Ce Levi habite une zone rurale, à environ trente minutes d’ici. C’est lui, Eric!


      Il lui tapota l’épaule.


      Le soleil couchant posait des reflets dorés sur les eaux du StJohns. Des gens pêchaient depuis un quai en béton, au bord d’un parc. Green Grove Springs était un endroit calme et bucolique, qui portait bien son nom. Et pourtant c’était là que le piège se refermait sur le collectionneur.


      Eric sortit son téléphone. Il avait les nerfs à fleur de peau.


      —Je demande un mandat. Appelons des renforts et allons-y.


      ***


      Un crépuscule violacé tombait sur la propriété isolée au milieu des arbres. Une véritable armée d’hommes, dont une douzaine d’agents fédéraux, étaient déjà en place. Ils avaient repéré les lieux et prévu d’entrer par deux endroits. Cameron dirigeait le groupe qui irait directement sur la maison. L’équipe d’Eric traverserait le bois, à l’arrière.


      Ce fut Eric qui donna le signal du départ. Les deux groupes avancèrent en même temps.


      —Allan Levi! Ouvrez! FBI! Nous avons un mandat contre vous!


      Eric entendit crier Cameron et accéléra l’allure. Le bosquet de pins était dense et ils devaient s’éclairer au moyen de leurs lampes torches. Tout était tel que Mia l’avait décrit. Le bâtiment en parpaings, le toit de tôle, l’unique porte, le chemin de gravier qui débouchait sur une route de campagne, les squelettes de voitures…


      Répétant l’ordre crié quelques minutes plus tôt par Cameron, il tambourina à la porte du bâtiment. Un mince rai de lumière filtrait de dessous la porte. Comme il n’obtenait pas de réponse, il fit céder le battant à coup de pied. L’équipe entra derrière lui, prudemment, arme au poing.


      La pièce était vide.


      —La voie est libre! cria Eric en rangeant son arme.


      Il avait la gorge sèche. A première vue, il s’agissait d’un atelier banal, avec un établi de bois au plateau recouvert d’une plaque métallique et surmonté d’un long panneau porte-outils. Une travée creusée dans le sol aboutissait à une bonde, pour le nettoyage. L’endroit était d’ailleurs d’une propreté surprenante, pour un atelier. On pouvait aussi s’interroger sur l’utilité des cordes, des bâches plastique qui protégeaient les murs de béton, des crochets scellés dans le mur — choses que Mia avait également décrites. Un appareil de climatisation ronronnait à l’autre bout de la pièce et produisait une condensation qui gouttait sur le sol.


      Eric eut soudain devant les yeux l’image de Mia dans cette prison, Mia blessée, droguée, trouvant malgré tout la force et l’énergie de chercher à fuir, en arrachant l’appareil de la fenêtre qu’il bloquait.


      —Agent Macfarlane? appela un adjoint.


      Eric se retourna. L’homme venait d’ouvrir une armoire contenant des petits flacons. Dix exactement. Impeccablement alignés sur l’étagère la plus basse. Il comprit aussitôt ce qu’ils contenaient.


      Il s’approcha de l’armoire et passa en revue les noms inscrits au marqueur rouge sur les étiquettes. Le cinquième mentionnait «Rebecca». Il mourait de chaud sous son gilet pare-balles, mais il se sentit soudain enveloppé d’un nuage glacé. Les hommes continuaient à s’affairer bruyamment autour de lui, mais il ne les entendait plus. Il eut la présence d’esprit de réclamer une paire de gants en latex avant de prendre le flacon marqué au nom de sa femme. Il dévissa précautionneusement le bouchon et déversa dans sa paume des ongles et deux molaires. Il ferma les yeux, le temps de contenir l’émotion qui le submergeait. Puis il remit le tout dans le flacon qu’il reposa sur l’étagère. Il ne lui appartenait pas. C’était une pièce à conviction.


      —Appelez une équipe d’experts, ordonna-t-il d’une voix rauque en sortant de l’atelier. Je veux que l’on balaye cette pièce au luminol.


      Il avait remarqué la demi-douzaine de gros flacons d’eau de Javel.


      —L’agent Vartan vous demande de venir d’urgence dans la maison, annonça alors un homme, une radio à la main.


      —Est-ce qu’il a trouvé Levi?


      —Non. Il n’y était pas.


      Eric jura tout bas et partit en courant en direction de la maison qu’il aperçut bientôt. Toutes les fenêtres, ou presque, étaient éclairées. Il fendit le groupe d’hommes qui l’entourait et entra par-derrière, poussant une porte-moustiquaire qui donnait dans une cuisine. Il s’arrêta sur le seuil. Cameron était assis sur ses talons, penché sur le corps d’une vieille femme. Elle gisait dans une flaque de sang, et sa robe de chambre en était aussi imbibée. Elle avait les yeux vitreux et un couteau à viande planté dans la poitrine.


      —Gladys Levi, je suppose, murmura-t-il.


      Cameron leva les yeux vers lui.


      —Le corps est déjà rigide. Elle est morte depuis dix à douze heures, je pense. Et il y a une deuxième victime…


      Il désigna l’autre extrémité de la table. Eric contourna la flaque de sang, en prenant garde de ne pas marcher dedans. Une forte odeur métallique flottait dans l’air. Un petit chien était allongé sur le côté, près d’une bouteille d’oxygène, la langue pendante. Les éclaboussures sur le mur et l’état de sa dépouille laissaient supposer qu’il avait été battu à mort.


      —Et toi qui craignais que ta conférence de presse n’ait pas produit l’effet que tu espérais! commenta Cameron d’un ton pince-sans-rire.


      Il se gratta le front de sa main gantée.


      —Warren inspecte la maison. J’ai envoyé les autres dehors, pour qu’ils ne contaminent pas la scène de crime.


      Eric contempla d’un air songeur l’écran brisé de la petite télévision posée sur le comptoir.


      —Je vais faire le tour des lieux, annonça-t-il.


      Il quitta la cuisine et passa dans le salon, meublé d’un canapé en chintz avec des coussins damassés, de jolis napperons, des lampes Tiffany. Vieillot mais coquet. Rien n’aurait pu indiquer qu’un monstre vivait en ces lieux. A part les cadavres dans la cuisine, bien sûr.


      Au bout du couloir, il y avait deux chambres. L’agent Warren se trouvait dans la plus masculine des deux. Il passait en revue le contenu de l’armoire.


      —Vous avez trouvé quelque chose? demanda Eric.


      —Rien de spécial, non.


      Eric se rendit alors dans l’autre chambre, celle qu’avait dû occuper Gladys Levi, si l’on en jugeait par le couvre-lit à fleurs et le cache-sommier juponné. Des poupées anciennes étaient disposées sur les coussins du lit — dix exactement, vêtues de longues chemises de nuit en dentelle, avec de délicats visages de porcelaine, de beaux cheveux brillants. Eric avait toujours ses gants. Il en prit une. Ses yeux bleus se fermèrent quand il l’inclina en position horizontale.


      —J’ai prévenu le légiste, il arrive…


      Cameron se tenait dans l’encadrement de la porte, une main sur le chambranle. Il désigna du menton la poupée qu’Eric tenait à la main.


      —Je suppose que la vieille les collectionnait.


      —Je pense plutôt que c’est son fils qui les lui offrait.


      —Qu’est-ce qui te fait dire ça?


      Eric avança alors vers lui pour lui montrer une mèche de cheveux, d’une nuance légèrement différente de la tresse synthétique à laquelle elle était mêlée. Ils savaient maintenant à quoi le collectionneur destinait les mèches prélevées à ses victimes. Une femme âgée, à la vue défaillante, avait pu ne rien remarquer.


      —Tu crois que la mère était au courant? demanda Cameron.


      —Que son fils était un tueur en série? Peut-être. Je ne sais pas.


      Il songea au corps baignant dans son sang.


      —Lui offrir ces poupées était sans doute pour lui une manière de lui mettre sous le nez le monstre qu’elle avait engendré. Ils avaient visiblement des comptes à régler.


      Il baissa les yeux vers la poupée. La mèche rajoutée était du même blond que les cheveux de Rebecca.


      A présent, ils avaient identifié le collectionneur. Ils avaient fait un pas de géant.


      Mais ce salaud se baladait encore dans la nature.
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      Les experts répandirent du luminol dans l’atelier — un agent chimique qui devenait phosphorescent au contact de certains oxydants et qui détectait le moindre résidu de sang. Quand ils éteignirent les lumières, Eric ne put s’empêcher de tressaillir. Tout le sol brillait d’un éclat bleuté.


      —C’était un véritable abattoir, ici! grommela l’un des techniciens.


      La zone qui entourait la bonde d’évacuation était la plus impressionnante. Levi avait dû nettoyer le sol au jet et à la javel après chaque meurtre et pousser les eaux sales dans la canalisation, laquelle était d’un bleu cobalt si luminescent qu’il paraissait palpiter.


      —Filmez ça, fit Eric d’un ton morne.


      Il sortit dans la clairière respirer l’air frais et humide de la nuit. Une voiture de police banalisée surveillait la route aux abords de la propriété, au cas où le collectionneur se montrerait. Ils savaient à présent qu’il roulait dans une camionnette noire, décorée d’un drapeau de la Floride et d’un autre du comté de Clay. Il avait sûrement possédé un véhicule dans le Maryland et Eric se demanda comment il avait pu passer au travers de leurs recherches. En tout cas, aujourd’hui, ils avaient tout. Y compris le numéro de sa plaque. Un avis de recherche était lancé, ils allaient le coincer, ce n’était plus qu’une question de temps — sauf s’il abandonnait sa camionnette pour circuler dans un véhicule volé.


      —Macfarlane! appela un agent. On a besoin de votre signature.


      Eric étant officiellement chargé de l’enquête, il devait signer la liste des pièces à conviction. Il s’approcha d’une berline noire dont l’arrière était chargé d’une série de sacs à glissière, soigneusement étiquetés. Il passa en revue les flacons qui contenaient les ongles et les dents des victimes, les CD, les dix poupées de la chambre de Gladys, le couteau que l’on avait trouvé fiché dans sa poitrine. Et ce n’était pas fini. Le luminol allait sûrement mettre en évidence des outils qui avaient servi à torturer et à tuer.


      Il signa les formulaires, puis s’avança jusqu’aux abords de la clairière, loin du bruit et de l’agitation. Il leva les yeux vers le ciel d’un noir d’encre et sans étoiles. Le collectionneur était parti en laissant derrière lui le cadavre de Gladys et du chien baignant dans leur sang… Ça ne cadrait pas avec son obsession de l’ordre et de la propreté. Un signe de plus qu’il était en train de perdre les pédales.


      Il prit son téléphone portable et appela les adjoints qui surveillaient le bungalow.


      —Comment ça se passe de votre côté? demanda-t-il.


      —Tout est calme, rien à signaler.


      Il reconnut la voix du plus âgé des deux, le plus costaud, aussi.


      —Quand avez-vous vérifié pour la dernière fois que tout allait bien.


      —J’ai frappé à la porte il y a environ une demi-heure. Mademoiselle Hale m’a répondu qu’elle avait la migraine et qu’elle allait s’allonger un moment. Quelques minutes après, la lumière s’est éteinte dans la chambre.


      Eric regarda sa montre. Il était près de 21heures.


      —Laissez-la dormir encore trente minutes. Ensuite, dites-lui que vous avez ordre de rester à l’intérieur avec elle. Elle va protester, mais ne cédez pas.


      —Compris, agent Macfarlane.


      Eric raccrocha. Mia n’allait pas apprécier leur intrusion, mais le collectionneur n’avait plus rien à perdre, et il était capable de tout. Ils devaient donc redoubler de prudence.


      Cameron approcha, une enveloppe épaisse à la main.


      —Où a-t-on trouvé ça? demanda Eric.


      —Dans l’un des tiroirs de l’établi.


      Eric ne fut pas surpris de constater que l’enveloppe lui était adressée. Levi n’avait pas eu le temps de la poster, apparemment. Il se demanda si elle contenait un enregistrement d’Anna Lynn Gomez, de Karen Diambro, ou des deux.


      —Il n’y a pas que l’appareil enregistreur, à l’intérieur, lui fit remarquer Cameron d’un air préoccupé. Tu l’as vraiment mis hors de lui, avec l’interview…


      Eric ouvrit l’enveloppe qui contenait en effet un message. Il reconnut aussitôt l’écriture nette et appliquée.


      «Tu es un homme mort, Macfarlane. Je vais t’en faire baver. Autant que j’en ai fait baver à ta femme.é


      Il lut le mot en silence, puis le remit dans l’enveloppe, avec un visage de marbre.


      —Ça fait une pièce à conviction de plus, dit-il seulement.


      ***


      Eclairé par la lune, tout au bout de la rangée des bungalows, celui que Mia occupait ressemblait à un coquillage. Depuis l’endroit où il l’observait, caché dans l’ombre d’une propriété inhabitée, Allan entendait tinter le carillon du porche qui se balançait dans le vent.


      Quelques minutes plus tôt, l’un des agents avait quitté la voiture de patrouille qui stationnait devant la grille, pour frapper à la porte. Allan avait alors entrevu les cheveux noirs et brillants de Mia, tandis qu’elle échangeait quelques mots avec le policier. La voir avait excité son appétit. Ensuite, elle avait refermé la porte et l’homme était retourné à son poste.


      Il se sentait nerveux. Ses yeux le brûlaient.


      Son revolver pesait dans sa main. Il avait hâte de passer à l’action.


      Il avait envisagé de se glisser en douce près de la voiture et d’abattre les deux flics, comme on voyait faire à la télévision. Mais le bon sens lui avait déconseillé une approche aussi risquée. Il aurait peut-être le temps d’en descendre un, mais le deuxième allait forcément réagir. Or, il n’avait pas l’intention de mourir ce soir…


      Il continua donc à les observer, attendant le moment propice.


      De hautes herbes de la pampa poussaient le long de l’allée et leurs longues tiges frangées de blanc semblaient lui faire signe. Un peu plus loin, le moteur de la voiture de patrouille ronronnait. Sans doute les adjoints ne l’avaient-ils pas arrêté pour profiter de l’air conditionné.


      Allan s’adossa au mur de la maison, les yeux plissés, prenant son mal en patience. Il avait tout son temps, à présent qu’il n’avait plus à s’occuper de Gladys.


      Un long moment s’écoula sans qu’il se passe rien de notable, puis le moteur de la voiture s’arrêta et le conducteur sortit. Allan se figea, en alerte.


      —Je crève de faim, déclara l’homme à son partenaire, resté dans la voiture.


      Allan tendit l’oreille pour ne rien perdre de ce qui se disait.


      —Tu n’as qu’à entrer, toi… Moi, je vais me chercher un truc à l’épicerie qui se trouve juste au bout de la rue. Tu veux quelque chose?


      Allan n’entendit pas la réponse du deuxième policier, mais le premier partit au pas de course le long du trottoir.


      Ils vont s’installer à l’intérieur.


      Il sentit son pouls s’emballer. Les deux hommes se séparaient pour quelques instants. C’était le moment de tenter sa chance!


      Le deuxième adjoint n’avait pas encore quitté le véhicule de patrouille. Il était penché, comme s’il remplissait des papiers, à la lumière du plafonnier.


      C’était maintenant ou jamais.


      Quittant son abri d’ombre, Allan s’avança prudemment dans l’impasse, la main crispée sur son arme, évitant les réverbères. Son sang roulait comme un torrent dans ses veines. Il pria pour que l’adjoint continue à s’absorber dans sa tâche. Il avait maintenant atteint les hautes herbes de la pampa et se cacha derrière pour attendre.


      Enfin, le policier sortit en s’étirant. Il était grand et costaud, avec des cheveux blonds coupés très court. Il traversa d’un pas lourd la pelouse, passa devant la pancarte qui signalait que le bungalow était équipé d’un système d’alarme.


      Vibrant, en sueur, Allan quitta alors sa cachette pour lui emboîter silencieusement le pas. Quand l’homme atteignit le porche, il accéléra. Sentant une présence, l’autre amorça un demi-tour, mais il se figea quand le canon du revolver se planta dans son dos.


      —Si tu tiens à la vie, tu frappes à la porte et tu lui demandes d’ouvrir, lui murmura Allan à l’oreille. Tout de suite.


      Il enfonça un peu plus la pointe du canon, pour signifier qu’il ne plaisantait pas. L’homme tremblait sous son uniforme, mais ne répondit pas. Sans doute la peur l’avait-elle rendu muet.


      —Tout de suite! répéta Allan.


      L’adjoint hésita un instant, puis frappa. La tête bourdonnante d’excitation, Allan se dissimula derrière sa large silhouette. Au bout d’une interminable minute, les rideaux du salon remuèrent. Il y eut alors quatre petits bips. Mia désactivait le système d’alarme…


      Puis la porte s’ouvrit.


      —Tout va bien, dit-elle. Je…


      Du bout de son arme, Allan poussa le policier sur elle. Elle recula en vacillant, puis ses yeux s’agrandirent d’épouvante quand elle le reconnut, et elle devint blanche comme un linge.


      —Si tu pousses un seul cri, il est mort, dit-il en refermant d’un coup de pied la porte derrière lui.


      Puis, lui adressant un sourire triomphant, il visa l’homme à la tête.
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      L’arme étant munie d’un silencieux. Il n’y eut donc qu’un petit bruit sec et l’adjoint s’effondra. Le sang gicla de sa blessure, trempant ses cheveux blonds. Allan dirigea ensuite le canon vers Mia. Elle était vraiment adorable ainsi, échevelée, la bouche ouverte, saisie d’horreur et de surprise.


      Puis elle réagit et se mit à courir dans le couloir qui menait à la chambre, sa seule issue, en poussant un cri étouffé. Allan se lança à sa poursuite et glissa juste à temps son épaule entre le chambranle et la porte qu’elle tentait de refermer. Il poussa si violemment qu’elle en tomba à la renverse sur le tapis. La terreur qu’il lut dans ses yeux à cet instant mit un comble à son excitation.


      Elle rampa vers le lit défait et se hissa vers… Vers quoi donc? Son sac… Il était posé sur le couvre-lit. Elle essayait probablement de mettre la main sur son portable. Il plongea et lui arracha le sac des mains.


      Se sentant acculée, elle attrapa une lampe sur la table de nuit et la lui lança à la figure. Il l’écarta de son avant-bras, mais sentit une brûlure.


      Elle va me le payer!


      Elle se jeta de l’autre côté du lit, pour tenter de regagner la porte, mais il la saisit par la ceinture de son short avant qu’elle en ait eu le temps. Elle se retourna en hurlant et se défendit à coups de pied. Il reçut un méchant coup de talon à l’intérieur de la cuisse. Elle avait visé le point sensible et l’avait raté de peu.


      Il referma ses mains sur ses chevilles pour la faire tomber du lit. L’autre adjoint n’allait pas tarder à revenir; il devait la faire taire au plus vite. Il écarta aisément ses petits poings et lui asséna une formidable gifle du revers de la main, un coup à lui défoncer la pommette. Elle retomba sur le matelas.


      Puis il se jeta sur elle et lui serra la gorge. Elle se débattit comme une forcenée, frappant et griffant au hasard, tout en ouvrant la bouche pour tenter d’aspirer de l’air. Il continua à serrer, jusqu’à ce qu’elle cesse progressivement de s’agiter et qu’elle ferme les yeux en laissant ses bras retomber mollement sur le lit.


      Il s’empressa alors de la lâcher. Il ne voulait pas la tuer, tout de même. Pas tout de suite, en tout cas…


      Il caressa sa peau soyeuse.


      Il fallait l’attacher.


      Son regard glissa du côté du placard et ses yeux furent attirés par une collection de belles cravates de soie. Il allongea le bras et en prit deux. La première lui servit à lui ligoter les poignets. Il était temps, elle commençait à revenir à elle. Quand il lui fourra la deuxième dans la bouche, elle toussa et résista faiblement. Il la lui noua derrière la tête.


      Puis il la souleva et la porta jusqu’au placard, où il l’enferma, coinçant la porte au moyen d’une chaise qu’il cala sous la poignée. Voilà qui allait la faire tenir tranquille suffisamment longtemps pour qu’il puisse s’occuper du deuxième adjoint…


      Il ne put s’empêcher de sourire. Les choses se passaient finalement bien mieux qu’il ne l’avait imaginé. Il était venu avec l’idée de buter les deux flics, puis de forcer la porte du bungalow et d’embarquer Mia en laissant hurler l’alarme — plan aussi vague qu’hasardeux. Tandis que là, il n’avait plus qu’à attendre que le deuxième revienne. Il aurait pour lui l’effet de surprise.


      Il traversa le couloir en direction du salon, où il dégaina son arme, tout en contournant le corps du premier adjoint qui nageait dans une flaque de sang. Justement, on frappait à la porte. Il jeta un coup d’œil à travers la fente des rideaux. Le policier avait les mains pleines, encombré de deux bouteilles de soda, de chips, et de hot-dogs.


      Allan ouvrit la porte à la volée. L’homme eut juste le temps de lever vers lui un regard ahuri.


      Pop!


      Atteint en pleine poitrine, il tomba à la renverse sur le perron. Une tache d’un rouge écarlate explosa sur son uniforme immaculé.


      Allan regarda autour de lui pour vérifier que personne n’avait assisté à la scène. L’homme se tortillait sur le sol, ouvrant une bouche impressionnante pour respirer.


      —Qui vous a demandé d’entrer dans le bungalow? demanda-t-il en se penchant sur lui.


      Comme l’homme ne répondait pas, il le poussa du bout de sa chaussure et agita son revolver sous son nez.


      —Qui vous a donné l’ordre d’entrer?


      —Macfarlane, articula péniblement le policier d’une voix rauque et mouillée.


      Il avait aux lèvres une bave rosâtre. Quelle horreur! Allan tira de nouveau, mettant fin à son calvaire.


      Puis il attrapa l’homme par ses bottes, le tira à l’intérieur pour l’allonger près de son partenaire, et ressortit sous le porche. Le paillasson était taché de sang. Il le retourna, puis ramassa les bouteilles et la nourriture avant de rentrer.


      Balayant du regard l’intérieur de ce charmant bungalow, il sortit un hot-dog et en prit une bouchée qu’il mastiqua avec avidité, le sourire aux lèvres. Il avait le temps de s’amuser un peu avec Mia, en attendant l’arrivée de Macfarlane.


      Ensuite il s’occuperait d’eux deux.


      ***


      Dans les placards, il y a des monstres. C’est sa mère qui le lui a dit. Elle dit même qu’ils mangent les petites filles.


      Mia tambourine contre la porte. Son visage est trempé de larmes.


      —Je t’en supplie, maman, j’ai peur! Laisse-moi sortir!


      Mais seul le silence lui répond.


      ***


      Mia se réveilla en sursaut, complètement désorientée dans le noir. Une douleur lancinante battait à sa joue droite qui appuyait contre la fibre rugueuse d’une moquette. Il lui fallut quelques secondes pour reconstituer les faits et comprendre qu’elle était dans le placard de la chambre.


      Et le collectionneur était là… Dans le bungalow… Il avait tué sous ses yeux l’un des adjoints du shérif. Tout lui revenait à présent. Sa trachée lui faisait mal. Elle avait cru mourir tout à l’heure. Elle le revit, à califourchon sur son ventre, avec ses grandes mains qui lui serraient la gorge. Il ne l’avait pas tuée… Parce qu’il lui réservait un sort bien pire qu’une mort par strangulation… Son corps se couvrit d’une sueur glacée. Désespérée, elle tenta de libérer ses poignets ligotés, de repousser le nœud de cravate avec sa langue. L’effort la fit haleter. Avec le bâillon, elle avait peine à reprendre son souffle et le manque d’oxygène exacerbait sa peur. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour se calmer, attendre sans s’affoler que sa respiration redevienne normale.


      C’est bien Mia. Inspire. Expire.


      Elle parvint à s’agenouiller dans le petit espace sans lumière et appuya de tout son poids sur la porte. Mais celle-ci ne bougea pas. Qu’était-il arrivé au deuxième adjoint? Est-ce qu’il était mort, lui aussi? Peut-être qu’il la cherchait? Elle devait absolument faire du bruit. Tout en gémissant sous son bâillon, elle se mit à cogner sur la porte, de ses deux poings. Elle pria pour qu’on la trouve avant que le monstre — pas un monstre de placard cette fois, un vrai — ne revienne.


      La voix rocailleuse qui lui parvint soudain depuis l’autre côté de la porte injecta une eau glacée dans ses veines.


      —Je t’entends, Mia!


      Non, oh non…


      —Tu as été une très méchante petite fille. Ce n’était pas gentil de te sauver comme ça. Et deux fois, en plus…


      Il ricana.


      —Mais cette fois, tu ne m’échapperas pas.


      La porte s’ouvrit brusquement. Le collectionneur la dévisagea avec un visage de marbre, des yeux bleu pâle, froids et curieux. Puis il attrapa ses poignets ligotés et la hissa sur ses pieds. Elle eut le vertige de le sentir si proche. Il y avait des taches de sang sur sa chemise, celui du policier qu’il avait abattu à bout portant. Son arme était coincée dans la ceinture de son pantalon.


      —On a du temps à rattraper, toi et moi…


      Il l’entraîna dans le couloir, la tenant d’une main ferme par la nuque. Elle avait la peau moite de transpiration et ses genoux étaient mous comme de la gélatine. Il la fit entrer dans le salon, là où le cauchemar avait commencé. Avisant les corps des deux adjoints qui gisaient sur le sol, côte à côte, dans une large flaque de sang, elle se mit à crier, mais son cri fut étouffé par le bâillon. Il y avait aussi du sang sur le mur blanc.


      —Assieds-toi! lui ordonna le collectionneur en lui désignant un fauteuil de bois à haut dossier qu’il avait pris dans le coin salle à manger.


      Il l’avait placée face au canapé. Comme elle hésitait, il la tira vers le fauteuil et la poussa pour la faire asseoir. Il passa ensuite derrière elle, et elle se mit à trembler, se demandant ce qui allait se passer.


      —Si tu recommences à crier, tu retournes dans le placard. C’est clair?


      Comme elle acquiesçait en silence, il lui ôta son bâillon. Elle inspira avidement, remplissant ses poumons d’air. Rassuré, il se laissa tomber sur le canapé avec une expression satisfaite sur le visage, puis il tira à lui le fauteuil sur lequel elle était assise, de manière que leurs genoux se touchent.


      —Tu sais qui je suis?


      Elle battit des paupières pour refouler ses larmes et lutta pour retrouver sa voix. Oui, elle savait qui il était.


      —Vous vous appelez Allan Levi…


      Il paraissait attendre une suite, aussi elle ajouta:


      —Vous êtes aussi le jeune homme qui a enlevé la petite Joy Rourke, il y a vingt-cinq ans.


      Un sourire effrayant passa sur le visage d’Allan.


      —Ainsi, tu te souviens… Ma mère m’avait envoyé déposer des papiers au foyer de Cathy, ce jour-là. Mais je n’ai pas pu y aller. Je suis tombé sous le charme des deux adorables petites qui se donnaient la main, assises sur le trottoir. Elles paraissaient si douces, si innocentes…


      Mia eut envie d’ajouter qu’elles étaient surtout sans défense. Il avait commencé avec des enfants parce que c’était plus facile.


      Il tendit la main et caressa ses avant-bras d’un geste possessif.


      —Tu es toujours fine et délicate comme une petite fille, murmura-t-il.


      Elle se mordit la lèvre et ferma les yeux. Le contact de ce monstre lui donnait la chair de poule.


      —Joy a été facile à convaincre. Elle m’a fait confiance. Mais toi, tu n’as pas voulu monter dans ma voiture. Imagine ma surprise, alors, quand j’ai reconnu ta photo dans le journal, après toutes ces années. Et tu écrivais des articles sur moi! Enfin, sur ce que j’accomplissais. Je me suis dit que c’était un signe du destin. Que je devais revenir vers toi. Tu ne crois pas?


      Elle pensa aux assassinats qu’il avait sur la conscience et fut prise de dégoût.


      —Comment… comment m’avez-vous trouvée?


      —Tu veux dire comment j’ai trouvé ce bungalow pourri? Je me suis douté que tu n’étais pas chez toi, puisque toutes les lumières étaient éteintes et que d’habitude, c’était illuminé comme une vitrine de Noël. J’ai appelé le journal et j’ai appris que tu travaillais toujours. Ça m’a étonné, étant donné que tu ne signais plus rien depuis quelques jours. Qu’est-ce qu’ils t’ont fait? Ils t’ont remisée aux oubliettes à cause de moi?


      Il désigna les deux adjoints.


      —Quand j’ai repéré la voiture de patrouille qui quittait le parking des employés, j’ai compris que tu étais dedans et qu’ils allaient te conduire là où le FBI te planquait. Je n’ai eu qu’à vous suivre. Ensuite, j’ai surveillé et attendu le moment d’agir.


      Elle fut atterrée de l’entendre. C’était donc son insistance à aller au journal qui avait causé la mort de ces hommes?


      —Tu aurais dû monter dans ma voiture avec Joy, ce jour-là, Mia…


      Il pressa sa cuisse d’une main moite et elle dut se retenir pour ne pas le repousser de ses mains attachées.


      —Je n’aime pas qu’on désobéisse, dit-il d’un air sournois.


      Il se pencha vers elle. Son visage n’était plus qu’à quelques centimètres du sien.


      —Je peux pardonner les écarts d’une petite fille, mais ce que tu m’as fait en t’enfuyant il y a trois semaines… Tu vas le payer cher!


      Il la regarda droit dans les yeux, guettant sa peur. Elle essayait de conserver un regard neutre. Elle ne voulait pas lui faire ce plaisir.


      —Vous avez volé une voiture pour m’emmener? demanda-t-elle d’une voix qu’elle s’efforça de rendre unie.


      Il ricana, lui soufflant son haleine au visage.


      —Désolé, pas de promenade en voiture… Cette fois, j’ai d’autres projets. On va attendre ici le retour de Macfarlane. Il dort bien ici ce soir, n’est-ce pas?


      Cette déclaration la glaça jusqu’à la moelle. Elle venait de comprendre. Eric…


      —Il a communiqué tout à l’heure avec les deux adjoints pour leur demander d’entrer dans le bungalow. Ils s’apprêtaient à exécuter ses ordres, mais je leur ai assigné une autre mission.


      Il eut un sourire mauvais.


      —Ne m’en veux pas, je ne peux pas m’empêcher de faire de l’humour.


      Eric ne serait donc pas étonné de trouver la voiture de patrouille vide. Il penserait que les adjoints étaient avec elle, à l’intérieur. Elle sentit son pouls s’accélérer. Il allait foncer dans le piège tête baissée.


      Allan se leva et passa de nouveau derrière elle pour lui remettre le bâillon. Puis il revint s’asseoir sur le canapé et prit ses mains dans les siennes pour les examiner, s’arrêtant longuement sur ses deux doigts sans ongle.


      Elle se sentait nauséeuse et eut de nouveau des sueurs froides. Elle aurait préféré qu’il la drogue, comme la première fois, pour ne pas être consciente, sombrer dans le néant.


      Ses yeux froids la dévisagèrent.


      —On risque de l’attendre un bon moment. J’ai une idée pour tuer le temps. Si on reprenait là où on en était restés la dernière fois?


      Il enfonça alors l’ongle de son pouce dans le lit unguéal de son index. Le tissu qu’elle avait dans la bouche étouffa son hurlement.
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      Ils en savaient maintenant un peu plus au sujet d’Allan Levi, notamment que son véritable patronyme était Bolstrup. Levi était le nom de jeune fille de sa mère — nom qu’elle avait repris trente-cinq ans plus tôt, après son divorce. Ils avaient donc contacté de nouveau les services des permis de conduire du Maryland et de Virginie, pour leur demander de rechercher un Bolstrup. Allan avait probablement utilisé là-bas son autre nom de famille — une façon pour lui de prendre des distances avec sa mère.


      —Je viens de parler au médecin de Gladys Levi, annonça Cameron en traversant une zone couverte d’aiguilles de pin. Elle a eu une attaque cérébrale, il y a trois ans.


      —Je vois, murmura Eric. Il serait donc rentré en Floride pour s’occuper d’elle.


      Ils étaient toujours dans la propriété, devant la maison dont la façade était balayée par les gyrophares des voitures de patrouille. La camionnette de la morgue du comté de Clay était garée un peu plus loin, dans l’allée.


      —Les experts ont presque fini et le légiste va emporter le corps. Je crois qu’on ne va pas tarder à quitter les lieux, commenta Cameron.


      Comme Eric demeurait silencieux, il le dévisagea.


      —On va le coincer, ne t’inquiète pas, le rassura-t-il. C’est juste une question de temps.


      Puis il s’éloigna à grands pas, pour hurler aux adjoints de tenir à distance une camionnette de télévision qui venait d’arriver. Resté seul, Eric écouta le long hurlement d’une chouette, quelque part dans les bois. En dépit du chaos qui régnait autour de la maison, le calme bucolique des lieux restait perceptible. C’était étrange de penser que cet endroit avait servi de cadre aux atrocités perpétrées dans le bâtiment dissimulé sous les pins. Autre étrangeté: bien que totalement fou et pervers, Levi avait su s’occuper de sa mère malade. Sans doute exerçait-elle sur lui une sorte de pouvoir et s’était-il senti obligé de la soutenir. Peut-être aussi avait-il eu peur d’être déshérité, s’il la laissait tomber.


      Eric se demanda également si Allan avait éprouvé un surcroît de plaisir à l’idée de torturer des femmes à quelques mètres de l’endroit où vivait sa mère, sans que celle-ci se doute de rien.


      «On va le coincer…»


      Toutes les fibres de son corps espéraient que Cam avait raison. Ils avaient identifié le collectionneur, mais celui-ci pouvait s’enfuir, disparaître de la surface de la terre, leur échapper, recommencer ailleurs.


      Il sortit son téléphone portable dans l’intention d’appeler les hommes du shérif qui avaient dû maintenant rejoindre Mia dans le bungalow. Une voix lui répondit, derrière les grésillements d’une radio portable. Ils avaient donc quitté la voiture.


      —Adjoint Cutshaw.


      C’était le deuxième policier, le plus jeune, pas celui auquel il avait parlé un peu plus tôt.


      —Agent Macfarlane. Vous êtes dans le bungalow?


      —Oui monsieur. Ça fait déjà un moment. MlleHale est partie se coucher. Je suppose qu’elle n’avait pas envie de nous tenir compagnie toute la nuit.


      —Restez vigilants, ne vous laissez pas distraire par la télévision.


      —On connaît notre boulot, agent Macfarlane. Cet endroit est mieux gardé que Fort Knox, vous pouvez nous faire confiance.


      Eric soupira. En effet, Mia ne pouvait pas être plus en sécurité que dans ce bungalow, sous la protection de deux hommes entraînés et armés.


      —Je vous relaie d’ici une heure. On est en train de boucler la scène de crime.


      Il referma son téléphone. Cameron avait raison. Il se faisait tard et il n’avait pas grand-chose à faire de plus sur les lieux. Ils avaient lancé un avis de recherche contre Levi et contre une camionnette noire. Il pouvait laisser quelques hommes en faction sur place et retourner au bungalow, dormir, reprendre des forces avant de se remettre en chasse le lendemain. Il se sentait à la fois épuisé et surexcité. Il avait failli demander à l’adjoint de réveiller Mia, pour entendre sa voix et s’assurer qu’elle allait bien, mais il s’était retenu, parce qu’elle aussi avait besoin de dormir.


      Et aussi d’oublier toute cette histoire.


      ***


      A travers ses larmes, Mia suivit des yeux Allan qui lançait négligemment la radio sur la table basse, puis retournait s’asseoir devant la télévision. Elle avait eu des sanglots dans la gorge en entendant la voix d’Eric à travers les grésillements de l’appareil. Elle avait tenté de l’avertir, mais le bâillon empêchait ses cris de porter et il n’avait rien entendu.


      Elle se sentait emportée dans une spirale infernale. Elle ne pouvait rien faire. Ni pour elle, ni pour lui.


      Le bout de ses doigts la faisait atrocement souffrir, comme si on l’avait brûlée au fer rouge. Leur chair boursouflée battait et dégouttait du sang sur le tapis, comme deux petits robinets qu’on aurait mal refermés. Il avait commencé par enfoncer l’ongle de ses pouces dans les lits unguéaux, puis il avait eu l’idée d’améliorer la torture en utilisant le stylo à bille posé sur les dossiers d’Eric. Ç’avait été atroce. Chaque fois qu’elle était sur le point de s’évanouir, il la giflait pour la faire revenir à elle. Ses poignets étaient à présent attachés aux accoudoirs du fauteuil et elle ne pouvait plus se lever. Allan revenait de temps en temps reprendre la séance de torture, après de courts moments de répit au cours desquels il s’arrêtait pour suivre les informations.


      Les forces de l’ordre venaient d’investir sa propriété. Elle pria pour qu’il se laisse absorber par la télévision et qu’il oublie sa présence.


      L’écran montrait une maison de style ranch, filmée de loin, éclairée par les rampes bleues des voitures de police. Allan avait baissé le son quand Eric avait appelé, mais elle avait lu le sous-titre.


      
        Rebondissement dans l’affaire du tueur de Jacksonville.

      


      Elle baissa les yeux vers les corps des deux adjoints.


      Les nouvelles furent interrompues par des spots publicitaires et Allan s’approcha de nouveau d’elle d’un pas désinvolte. La panique la submergea alors. Il avait pris le badge de l’adjoint Cutshaw pour l’épingler à sa chemise. Sans doute trouvait-il cela drôle.


      Non, pas ça…


      Elle se débattit furieusement et faillit renverser son fauteuil. Ses cris étouffés brûlaient sa gorge irritée.


      Il leva un sourcil faussement surpris.


      —Qu’est-ce qui se passe, Mia? Tu n’apprécies pas nos petits divertissements?


      Elle tenta d’avaler de l’air. Elle avait de plus en plus de mal à respirer, avec ce tissu trempé de salive dans sa bouche. Il se pencha sur elle et cala derrière son oreille ses cheveux mouillés de sueur. Elle était en soutien-gorge et en culotte. Il avait découpé ses vêtements avec un couteau qu’il avait aussi appuyé sur sa gorge, en se délectant de sa peur.


      —Tu te conduis vraiment comme une enfant, tu sais…


      Elle le contempla à travers ses larmes. Il soupira ostensiblement et s’installa face à elle, en se calant confortablement contre les coussins du canapé, comme s’il s’apprêtait à deviser tranquillement avec une amie.


      —De quoi parlions-nous, quand ça a sonné? Ah oui, je me souviens… De la fascination que tu exerces sur moi depuis si longtemps. Après la disparition de la petite Joy, j’ai attendu que ça se calme un peu et je suis retourné chez Mademoiselle Cathy pour revoir cette si mignonne petite fille brune, mais tu n’étais déjà plus là. J’ai consulté les dossiers de ma mère, ce qui m’a permis d’obtenir ton nom, mais pas de te retrouver. Je l’ai beaucoup regretté.


      Il se pencha vers elle et allongea le bras pour suivre du bout des doigts le chiffre gravé sur son ventre. Elle crut qu’elle allait en vomir de dégoût, mais elle se maîtrisa. Ce n’était pas le moment de vomir, elle risquait de s’étouffer.


      —Puis tu es revenue dans ma vie, après toutes ces années. C’est un signe du destin. Tu es celle qui compte le plus pour moi.


      Il ponctua ces paroles d’un sourire de prédateur qui la glaça jusqu’au sang, puis il baissa les yeux vers ses doigts blessés et fit claquer sa langue, comme en un reproche.


      —J’ai un peu exagéré, sur ces deux-là, tu ne trouves pas? Tu sais quoi…


      Il plongea la main dans la poche de son pantalon kaki.


      Seigneur, non!


      Elle poussa un gémissement et les muscles de sa gorge se contractèrent, quand elle vit apparaître une paire de pinces.


      —Je les ai trouvées dans un tiroir. Tu as entendu l’agent Macfarlane? Nous avons une heure devant nous. Je crois que je vais laisser ces deux doigts tranquilles et en choisir un tout neuf.


      ***


      Tout en roulant vers la plage, Eric passa plusieurs coups de fil indispensables, notamment à Johnston, qu’il mit au courant des rebondissements de l’affaire. Ensuite, il rangea son téléphone dans sa poche de chemise. Il avait réussi à contenir ses émotions jusque-là, mais il ressentait à présent le besoin de réfléchir et de se ressourcer dans le silence.


      Il ne cessait de penser aux derniers instants de Rebecca. Quand il avait lu son nom sur les flacons et tenu dans sa main ce qui restait d’elle — quelques ongles, des dents —, il avait eu l’impression de revenir trois ans en arrière.


      Je n’ai pas pu te sauver. Pardonne-moi…


      L’un des flacons portait le nom de Mia, mais Mia ne subirait pas le sort de Rebecca. Ils coinceraient bientôt le collectionneur et elle ne serait plus en danger. Elle conserverait sans doute longtemps des séquelles de son enlèvement, mais au moins elle serait en vie. Elle était solide. Elle finirait par s’en remettre.


      Et lui, cette fois, il aurait sauvé la femme qu’il aimait.


      Parce qu’il était vraiment tombé amoureux d’elle, il n’en doutait plus.


      Il roulait maintenant le long de la marina, entre l’océan et les vitrines éclairées des boutiques. Son téléphone sonna. Il jeta un coup d’œil à l’écran avant de décrocher. C’était Cameron.


      —Boyet et Scofield ont appelé une cousine de Gladys Levi, qui habite en Caroline du Sud, annonça ce dernier. Elle leur a raconté toutes les histoires de famille sans se faire prier. Le père d’Allan était un criminel. Il a été arrêté et emprisonné quand l’enfant avait six ans.


      Eric prit l’A1A. L’océan bordé de sable blanc s’étendait à sa droite.


      —Pour quel motif?


      —Viol et coups et blessures. Il avait agressé une femme qui travaillait dans la même usine que lui. Il était alcoolique et violent. Ils avaient flirté et il a perdu les pédales. Il est mort derrière les barreaux il y a vingt-cinq ans, poignardé par un autre détenu.


      Ainsi, Allan avait enlevé sa première victime à peu près au moment de la mort de son père. Eric se demanda si les deux événements avaient un rapport.


      —Toujours d’après la cousine, Gladys Levi était une sorte de grenouille de bénitier et ça s’est aggravé après l’arrestation de son mari. Elle le haïssait pour ce qu’il avait fait et s’est mise à détester les hommes en général.


      —Est-ce qu’Allan Levi a eu des contacts avec son père, durant la période où il était en prison?


      —Sa mère le lui avait interdit. Il n’avait même pas le droit de lui écrire. La cousine dit qu’Allan était un adolescent renfermé, bizarre, pas très masculin. Pas étonnant, avec une mère dominatrice et l’absence de figure masculine dans son entourage. Gladys a envoyé son fils dans une université de renom dont il est sorti diplômé, mais il n’a jamais réussi à trouver un travail digne de ce nom. Il avait la bougeotte. Il ne cessait de déménager. Il a vécu entre autres dans le Maryland avant de revenir ici, après l’attaque de sa mère.


      —Elle a dit quelque chose au sujet de ses relations avec les femmes?


      Il y avait du monde à l’épicerie proche du bungalow—une bande d’adolescents qui chahutaient sur le parking. Eric bifurqua dans l’impasse. La voiture blanche et bleue des hommes du shérif était garée devant le bungalow.


      —A sa connaissance, il n’a jamais eu de petite amie. Ni au lycée ni à l’université. Elle le soupçonnait d’être homosexuel, mais elle n’a jamais entendu parler non plus d’un petit copain. Elle a aussi rapporté un incident qui s’est produit quand Allan avait douze ans. On l’a surpris en train de torturer et de tuer des chats du quartier. Petit détail: il leur arrachait les griffes. Ils habitaient encore à l’époque dans Jacksonville. Ce n’est qu’après sa retraite que Gladys a déménagé à la campagne.


      Ils cernaient peu à peu la pathologie de leur assassin.


      Eric était arrivé. Il coupa le moteur. Tout en sortant de sa voiture, il continua à parler avec Cameron. La lumière qui filtrait à travers les rideaux éclairait le porche d’un faible halo.


      —Ils avaient d’autres parents? demanda-t-il. Quelqu’un chez qui Levi pourrait chercher à se réfugier?


      —Non. Cette cousine est leur unique parente en vie du côté de la mère. Du côté du père, ils ont coupé tout contact depuis très longtemps.


      La brise venue de l’océan soulevait ses cheveux. Eric s’arrêta devant la porte pour terminer sa conversation. Baissant machinalement les yeux, il remarqua une file de fourmis pharaons — il y en avait beaucoup dans le Sud. Elles traversaient le porche et se glissaient sous le paillasson. Du coup, il remarqua aussi que le paillasson avait été retourné. Curieux de savoir ce qui attirait les fourmis, il souleva le paillasson du bout de son pied. Les fourmis visaient apparemment une tache sombre et humide.


      Une tache qui ressemblait à du sang.


      Ces insectes se nourrissaient notamment de plasma sanguin. Il se souvenait avoir appris ça au cours d’entomologie judiciaire. Les sens en alerte, il fouilla l’impasse du regard et repéra à l’ombre d’un arbre une camionnette noire, soigneusement dissimulée.


      Son cœur fit une embardée.


      Levi était là!


      Et le sang était sûrement celui d’un des adjoints.


      Il fit quelques pas pour s’éloigner du bungalow, tout en feignant de s’absorber dans sa conversation téléphonique. Il ne devait pas alerter le collectionneur qui le surveillait probablement depuis l’intérieur.


      —Ecoute-moi attentivement, Cam, dit-il en tournant le dos à la fenêtre. J’ai besoin d’un commando d’intervention rapide au bungalow. Je veux qu’ils viennent sans sirènes et qu’ils cernent la propriété…


      —Qu’est-ce qui se passe?


      —Je crois que Levi est à l’intérieur avec Mia. Il y a du sang sur le paillasson et une camionnette noire dans l’impasse.


      —Merde! Où sont les adjoints du shérif?


      —Je n’en sais rien.


      Son instinct lui disait qu’ils étaient morts, ou du moins hors d’état d’intervenir. Tout était trop calme et trop silencieux. Comment Levi avait-il fait pour retrouver Mia?


      Elle est peut-être morte, elle aussi.


      —Eric, je sais à quoi tu penses, fit la voix angoissée de Cameron. Tu ne dois pas entrer seul, tu m’entends? Si tu fais ça, tu es un homme mort.


      —Il m’a vu. Si je n’entre pas, il va comprendre ce qui se passe.


      S’il se sentait acculé, le collectionneur risquait de tuer Mia — à supposer qu’elle soit encore en vie.


      —Pas question de la laisser seule à l’intérieur avec lui! Je compte sur toi, Cam. Ne les laisse pas prendre le bungalow comme des brutes. Ça pourrait coûter la vie à Mia. Il ne faut pas qu’il se sente coincé, sinon tout est foutu.


      Il songea à la baie coulissante, à l’arrière du bungalow, dont les vitres étaient protégées par des stores verticaux à lamelles, à travers lesquels on pouvait voir à l’intérieur. Un bon tireur serait capable de viser.


      —Fais venir un tireur d’élite. Je vais essayer de l’attirer dans la cuisine.


      —Tu n’en auras peut-être pas l’occasion, et…


      —Ça me paraît excellent, coupa Eric d’une voix forte, en se tournant de nouveau vers le bungalow. Nous en reparlerons demain.


      —Eric!


      Il referma son téléphone. Son cœur battait à tout rompre. Il songea à Mia. Pourvu qu’elle soit encore en vie!


      Le carillon dansait dans le vent. Il grimpa d’un pas décidé les marches du porche.


      Levi pouvait décider de le tuer sur-le-champ, mais il en doutait. Il y avait fort à parier que ce salaud éprouverait au contraire le besoin de le narguer, pour mieux savourer sa victoire. Il ne restait plus qu’à espérer que ça laisserait au commando le temps d’arriver.


      Il glissa sa clé dans la serrure et ferma les yeux une seconde, avant de se jeter dans la gueule du loup.
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      Lorsqu’il poussa la porte, Eric eut l’impression qu’un tourbillon aspirait l’air de ses poumons. Les deux policiers gisaient au milieu du salon, dans une mare de sang. Au même instant, il entendit un déclic et se figea.


      —Bonsoir, agent Macfarlane, fit une voix d’homme.


      Levi venait d’apparaître dans le couloir et le visait.


      —Montre-moi tes mains, ou ça risque d’aller très vite.


      —Du calme, ne tirez pas, murmura Eric en levant lentement les mains, tout en balayant la pièce du regard.


      Mia était dans un fauteuil, en sous-vêtements. Sa tête pendait mollement sur sa poitrine et un rideau de cheveux noirs dissimulait son visage. Il eut le cœur broyé en la voyant ainsi. Mais elle respirait. Elle était inconsciente, mais en vie.


      —J’aime bien son petit charme exotique. Pas toi? Bon… Maintenant, je veux que tu sortes lentement ton arme et que tu la fasses glisser près de moi.


      Eric s’exécuta sans un mot. Levi le fit alors avancer, le menaçant de son arme, tout en prenant soin de rester derrière lui. Ils contournèrent les corps. Le plus costaud des deux adjoints — Graham — était allongé face contre terre. L’arrière de son crâne n’était plus qu’une bouillie d’os et de matière cervicale. L’autre, Cutshaw, faisait un cadavre plus propre, avec un trou bien net au niveau de la poitrine. Les deux ne portaient plus leur arme à la ceinture.


      —J’ai bien peur que tu ne perdes ta caution en rendant les clés! ricana Levi qui avait suivi son regard.


      En approchant Mia dans la lumière tamisée de la pièce, Eric sentit ses entrailles se nouer. Levi avait utilisé une de ses cravates pour lui ligoter les poignets aux accoudoirs du fauteuil. Il lui en avait fourré une autre dans la bouche en guise de bâillon. Elle avait la pommette droite enflée, lui sembla-t-il, et de drôles de traces sur le cou. Elle avait les yeux fermés. L’épaisse frange de ses cils noirs se découpait sur la blancheur de sa peau.


      Mais surtout, il y avait ses doigts. Ils saignaient abondamment. Eric se demanda depuis combien de temps Levi était entré, pendant combien de temps il l’avait torturée. Il refoula une fureur presque suffocante. La montrer pouvait les faire tuer tous les deux. Or, il avait besoin de temps et de ne pas laisser la rage altérer ses facultés de réflexion.


      Une radio était abandonnée sur la table basse, sur la pile de papiers qu’il avait laissés en partant. Il comprit que c’était Levi qui avait répondu, la dernière fois qu’il avait appelé. Il n’avait pas reconnu la voix des enregistrements, mais il ne s’en étonna pas. Ils avaient toujours pensé que le collectionneur utilisait un vocodeur.


      —Comme tu peux le constater, on s’est bien amusés en t’attendant.


      —Parce que vous m’attendiez?


      —Oui. On t’attendait. Tu as une autre arme sur toi?


      —Non.


      —Ça ne te dérange pas que je vérifie? Les mains sur la tête. Tout de suite!


      Levi se tenait toujours derrière lui et lui plantait le canon de son arme dans la colonne vertébrale. Eric leva alors les mains et noua ses doigts sur son crâne, avec la sensation d’être un suspect en état d’arrestation. Il demeura immobile pendant que l’autre le palpait précautionneusement, pour vérifier qu’il ne cachait pas une deuxième arme quelque part, et en profitait au passage pour lui confisquer son téléphone.


      —Tourne-toi, à présent, lentement…, ordonna Levi quand il eut terminé.


      Il se trouva ainsi pour la première fois face à face avec l’homme qu’il traquait depuis trois ans. Il fut un peu surpris de sa taille — Levi était quasiment aussi grand que lui —, mais pas de son visage, qui était celui du portrait: cheveux noirs, légèrement dégarni sur le front, fins sourcils arqués, menton fuyant. Un visage qui passait inaperçu et que l’on oubliait aisément, sauf peut-être les yeux d’un bleu clair et froid, injectés de sang. Pointant toujours son arme sur lui, Levi arborait un sourire satisfait.


      —J’ai appris qu’un commando a débarqué chez moi, ce soir…, dit-il. Vous avez trouvé ma collection, je suppose?


      Eric acquiesça.


      —Nous avons aussi trouvé votre mère.


      Une lueur de regret anima le regard de Levi, l’espace d’une seconde.


      —Tu as vu le flacon de Rebecca, reprit-il comme s’il n’avait pas entendu. Vraiment adorable, ta femme. Et elle tenait à toi. Ce qu’elle a pu gueuler ton nom, quand je l’ai tailladée! Mais tu le sais déjà, puisque je t’ai envoyé l’enregistrement.


      Eric serra les dents et soutint son regard. Il devait à tout prix conserver son calme.


      Mia poussa un gémissement et remua la tête. Elle revenait lentement à elle.


      —Tu attires les jolies femmes, pas vrai? ricana Levi en lorgnant du côté de Mia.


      Comme Eric s’abstenait de tout commentaire, il ajouta:


      —Ne joue pas les modestes. Tu es plutôt beau mec, agent Macfarlane. Et je vous ai vus, tous les deux, l’autre soir, devant chez elle. Pour un peu, tu l’aurais baisée derrière la voiture de patrouille! Tu passes tes nuits ici, avec elle. Belle excuse, la protection, si tu veux mon avis… Les draps sur le canapé, c’est mignon, mais je suis sûr que tu dormais avec elle dans le lit. Un veuf a sûrement des besoins.


      Il s’approcha de Mia, sans cesser de le viser avec son arme.


      —Viens, on va l’aider à se réveiller, dit-il en la saisissant par les cheveux pour lui redresser la tête.


      Eric serra les poings. Mia battit des paupières et poussa un cri étouffé sous son bâillon. Puis elle se mit à pleurer en le voyant, tout en le fixant d’un regard suppliant qui lui broya le cœur.


      —Le voilà, ton héros, Mia. L’ennui, c’est qu’il n’est pas en position de te sauver. C’est la deuxième fois qu’il ne se montre pas à la hauteur avec la femme qu’il aime.


      Il se servit de sa main libre pour fouiller sa poche dont il sortit une paire de menottes en métal.


      —J’ai fouillé dans tes affaires pendant ton absence, dit-il en s’adressant de nouveau à Eric. J’espère que ça ne te dérange pas. J’ai pris ça, j’ai pensé que ça me serait utile…


      Il lui lança les menottes et lui désigna du menton un fauteuil à haut dossier, semblable à celui de Mia et placé face à lui, à trois mètres de distance.


      —Tu sais quoi faire. Ton poignet droit, je te prie.


      Il appuya son revolver sur la tempe de Mia, pour bien montrer qu’il ne plaisantait pas. Eric n’avait pas le choix. Il alla s’asseoir, referma une boucle des menottes sur son poignet droit, l’autre sur le bras du fauteuil, puis tira pour montrer qu’il s’était solidement attaché.


      Levi approuva d’un rictus.


      —Je n’ai pas du tout apprécié le portrait que tu as fait de moi à ta conférence de presse.


      Il alla se planter devant lui et leva lentement le bras, d’un geste théâtral, avant de le frapper du canon de son arme. Eric sentit une douleur fulgurante dans son crâne, sa vision se brouilla, la pièce chancela. Il entendit Mia gémir.


      —C’est moi qui mène la danse, à présent, agent Macfarlane. Et je suis loin d’être le minable que tu as décrit!


      Reste conscient…


      Un liquide chaud et poisseux coula sur son visage. Puis quelques gouttes écarlates tachèrent sa chemise.


      Levi était retourné près de Mia et contemplait sa main plaquée à l’accoudoir de façon à exposer ses doigts blessés. Il appuya sur la chair à vif. Elle poussa un cri déchirant et se débattit.


      —Ne la touchez pas! hurla Eric. Espèce de salaud! Laissez-la tranquille. Si vous avez besoin de vous défouler, je suis là.


      —Je dois reconnaître que ses petits doigts commencent à me lasser. Très bien, Macfarlane. Tu ne veux pas que je touche ses ongles. Je vais proposer un nouveau jeu.


      Il ramassa une sorte de plastique transparent sur la table et le déplia d’un coup sec. Eric reconnut une housse de pressing. Levi avait dû la prendre dans le placard où il avait suspendu plusieurs costumes dans des housses de ce genre.


      —J’aime bien transformer les objets du quotidien en instruments de mort, commenta Levi avec un sourire diabolique.


      La gorge d’Eric se noua d’angoisse. Il comprenait maintenant pourquoi Levi avait disposé les fauteuils face à face. Il avait l’intention de torturer Mia en l’obligeant à regarder.


      —Ça sera plus intéressant sans le bâillon…


      Il ôta la cravate de la bouche de Mia.


      Elle se mit à sangloter.


      —Ne faites pas ça, supplia Eric.


      Tout allait trop vite. Il avait besoin de gagner du temps pour laisser aux renforts le temps de s’organiser.


      —Tu seras aux premières loges, Macfarlane. Ne fais pas la gueule, ça va te plaire…


      Eric eut le temps de croiser le regard de Mia quelques secondes, puis Levi lui enfila la housse sur la tête.


      ***


      L’équipe d’intervention s’était rassemblée derrière l’un des bungalows de l’impasse, à quelques centaines de mètres de celui où Mia et Eric étaient retenus. On avait demandé aux vacanciers qui occupaient les maisons de s’enfermer chez eux. Vêtus de cottes matelassées, armés de fusils d’assaut et de grenades, les hommes attendaient les ordres. Au-dessus de leurs têtes, des nuages d’un gris métallique leur cachaient la lune. Il allait pleuvoir, comme l’avait annoncé la météo.


      Cameron était dévoré d’angoisse, mais il s’efforçait de ne pas le montrer. Quand il avait reçu le coup de fil d’Eric, il se dirigeait vers StAugustine. Il avait fait aussitôt demi-tour.


      Eric lui avait raccroché au nez pour entrer seul dans un piège mortel.


      Du côté du bungalow, qu’il surveillait avec des jumelles, tout paraissait étrangement calme. Une faible lumière jaune filtrait à travers les rideaux. Cameron se demanda ce qui pouvait bien se passer à l’intérieur.


      Levi ne pouvait pas leur échapper, de toute façon. Ils allaient l’avoir, mort ou vif. La seule chose qui le retenait de donner l’ordre d’un assaut impitoyable, c’était le sort d’Eric et de Mia. Il se sentait responsable. Il regrettait amèrement d’avoir fait venir Eric en Floride.


      «Ne les laisse pas prendre le bungalow comme des brutes. Ça pourrait coûter la vie à Mia.»


      Quand un commando intervenait, il y avait toujours un risque pour les otages. Cameron soupira. Il n’était même pas certain qu’Eric et Mia soient toujours en vie.


      —On pourrait mettre en place une caméra thermique, proposa le capitaine de l’équipe d’intervention.


      Il avait le crâne rasé, et un tatouage sur son avant-bras indiquait qu’il avait été militaire.


      —Ça nous permettrait de savoir dans quelle pièce ils se trouvent.


      —Il faudrait combien de temps pour l’installer?


      —Difficile à dire. Il faudra trouver un point d’entrée. Une bouche d’aération, par exemple. Mais ce serait la meilleure solution. Ça nous éviterait de rentrer à l’aveugle. Sinon, on peut bien sûr balancer des grenades et foncer dans le tas, en espérant qu’on maîtrisera notre type avant qu’il ne tue quelqu’un.


      —D’accord pour la caméra, répondit Cam en battant des semelles pour débarrasser ses chaussures du sable qui les recouvrait.


      Il décrivit au capitaine le système d’aération du bungalow.


      —Et le tireur d’élite?


      —Il arrive. Il a été retardé par un bouchon sur la I-95.


      Le capitaine montra la radio qu’il tenait dans sa main droite.


      —En attendant, j’ai posté un homme en face de la baie vitrée de la cuisine. Il surveille avec des jumelles. Mais il ne voit personne pour l’instant.


      Le vent se leva brusquement et une pluie torrentielle se déversa sur eux. Cameron entendit l’un des hommes jurer. Ce n’était que le début. L’orage était censé durer et s’aggraver au cours de la nuit.


      Cameron transpirait à grosses gouttes. Si Eric s’en tirait, il aurait affaire à lui.


      ***


      Levi était comme un chat qui s’amuse avec une souris. Pour la quatrième fois, il venait d’enfiler la housse en plastique sur la tête de Mia et serrait de manière qu’elle lui colle au visage. Elle se débattit en tirant sur ses liens.


      Trente secondes. Quarante secondes. C’est trop long!


      Menotté au fauteuil, le revolver de Levi pointé sur lui, Eric contemplait le spectacle avec un insupportable sentiment d’impuissance. Enfin, Levi lâcha le sac au moment où Mia allait s’évanouir. Elle inspira avec un sifflement aigu, tout en sanglotant. Le plastique faisait un bruit mouillé contre sa bouche.


      Eric avait l’impression que c’était lui qu’on torturait.


      —Espèce de salaud, murmura-t-il entre ses dents, d’une voix chargée de haine.


      Levi lui répondit par un regard froid et absent. Il attendit posément que Mia reprenne son souffle pour serrer de nouveau le plastique. Le corps de Mia s’arqua dans le fauteuil, tandis qu’un son désespéré sortait de sa gorge.


      —Tu es une bonne fille, approuva Levi.


      Son excitation avait quelque chose d’écœurant.


      Eric tira sur le bras du fauteuil et ses menottes cliquetèrent.


      —Ne faites pas ça!


      Levi le regarda de nouveau, avec un grand sourire, et Eric prit soudain conscience que son angoisse comptait autant pour cet homme que les souffrances qu’il infligeait à Mia. Un témoin donnait du piquant à la scène, mais cette fois, ce n’était pas n’importe quel témoin, mais un homme, un agent fédéral, l’agent qui le poursuivait depuis des années. Ce salaud devait se sentir extrêmement puissant, beaucoup plus qu’avec les faibles femmes qu’il avait droguées.


      Levi tenait maintenant le plastique depuis près de quarante-cinq secondes et Eric se sentit paniquer. Mia se débattait de moins en moins. Les doigts qui agrippaient les accoudoirs de son fauteuil lâchaient prise. Le cœur d’Eric s’emballa. Il ne supporterait pas ça une minute de plus! Il tira si fort sur ses menottes qu’elles lui entamèrent le poignet. Mais il sentait qu’il parvenait à quelque chose… L’accoudoir bougea lentement, puis finit par se déboîter. Il ne lui restait plus qu’à dégager les menottes.


      En le voyant se lever, Levi lâcha le plastique pour prendre son revolver à deux mains.


      —Reste assis! ordonna-t-il.


      —Non.


      Eric n’avait plus le choix. Il ne pouvait pas laisser Mia mourir à petit feu devant lui. C’était le moment de prendre tous les risques. Il tablait sur le fait que Levi tiendrait à garder son spectateur en vie.


      Mia respirait de nouveau, poussant des râles rauques, secouant la tête sous le plastique.


      —Assieds-toi ou je tire!


      —Tirez, je m’en fous, rétorqua Eric. Il n’est pas question que j’assiste à ça une seconde de plus.


      Il lui tourna même carrément le dos, se préparant à recevoir une balle. Mais il n’y en eut pas, juste des jurons. Alors, le cœur battant, il se mit à avancer. Au moins, si Levi le tuait dans la cuisine, Mia n’assisterait pas à son meurtre.


      —Si tu fais ça, tu peux lui dire adieu! le menaça Levi.


      Eric s’arrêta net, mais ne se retourna pas. Des sons étouffés lui parvinrent de nouveau aux oreilles. Levi avait recommencé avec le plastique. Il crut qu’il allait se trouver mal. Mais il se remit en marche, en vacillant, parce que ses jambes avaient du mal à le porter.


      C’était horrible d’abandonner Mia et cela lui demanda un effort surhumain, mais il le fallait, pour détourner d’elle l’attention de ce monstre.


      Il dut enjamber les corps des deux adjoints pour entrer dans la cuisine et ses pas laissèrent des traces écarlates sur le carrelage blanc. Il alla se servir un verre d’eau. Tout en fixant d’un regard absent l’eau qui rebondissait dans l’évier, il but une gorgée et attendit.


      Viens, espèce d’ordure, viens me chercher et laisse-la tranquille!


      Plus aucun bruit ne lui parvenait du salon; il n’entendait que la pluie qui battait contre les carreaux de la fenêtre au-dessus de l’évier. Ce silence était aussi insupportable que le spectacle de la torture.


      Tout en essuyant du revers de la main le sang qui continuait à couler de sa tempe, Eric ferma les yeux et attendit encore. Il n’avait pas su protéger Mia. Si elle mourait, il voulait mourir aussi. Peu lui importait que Levi lui tire dessus.


      Il y eut alors un bruit de pas. Il ne s’était pas trompé. Levi ne voulait pas poursuivre sans témoin.


      Les pas s’arrêtèrent sur le seuil.


      —Tu vas revenir immédiatement dans le salon, Macfarlane!


      Eric se retourna lentement. Le visage de Levi n’était plus qu’un masque de colère.


      —Si vous voulez tirer, allez-y, ne vous gênez pas.


      —Je vois que tu ne crains pas la mort. Quel courage! Tu vas mourir, ne t’en fais pas, mais quand je l’aurai décidé. Et avant de mourir, tu vas la regarder.


      Il inclina la tête et lui adressa un petit sourire méchant.


      —On dirait que tu es maudit, mon pauvre… D’abord ta femme, et maintenant, elle. Et c’est moi qui te prends les deux. De nous deux, le minable, c’est toi, on dirait.


      Il désigna les portes coulissantes.


      —Tu aurais pu t’enfuir, mais tu ne l’as pas fait. Donc, tu tiens à elle. Tu n’as pas eu la force de l’abandonner… Alors, sois gentil, retourne t’asseoir, ou bien je vais la faire souffrir encore plus. Tu veux que je la lacère, comme Rebecca? On pourrait commencer par de petits coups superficiels, pour que ça dure longtemps. J’ai de l’expérience, tu peux me faire confiance.


      Eric sentit un flot de haine se déverser dans ses veines, mais c’est d’une voix calme qu’il dit:


      —Je vous plains, Levi… Vous avez vécu avec une mère castratrice qui a fait de vous un impuissant. Et pourtant, vous êtes revenu à Jacksonville pour vous occuper d’elle, pour qu’enfin elle vous prenne en compte. Mais elle a continué à vous mépriser… Est-ce que je me trompe?


      —La ferme! hurla Levi, crispant ses deux mains sur son arme. Tu ne sais rien de moi!


      —Je sais tout ce qu’il y a à savoir, au contraire, répondit Eric en refermant discrètement la main sur un couteau qui séchait au bord de l’évier et se trouvait à sa portée. Tu es un minable.


      Levi poussa un grognement et avança d’un pas, le visant au visage. Un bruit sec résonna à cet instant, puis la tête de Levi explosa. Des bouts de sa cervelle allèrent se coller au placard et le corps s’affaissa.


      Le tireur d’élite, enfin…


      Il y avait un petit trou dans la vitre de la porte coulissante. Eric resta figé pendant quelques secondes, puis il reprit ses esprits.


      —Mia!


      Elle était à peine consciente. Il arracha le plastique qui couvrait sa tête et son visage, en murmurant son nom, et s’agenouilla devant elle pour couper ses liens avec le couteau, d’une main fébrile. Il la libéra juste au moment où les hommes du commando faisaient irruption dans la pièce, lui hurlant l’ordre de se jeter à terre. Il agita alors son badge, tout en enveloppant Mia d’un bras protecteur.


      En la portant vers l’ambulance qui l’attendait dehors, il croisa le regard bouleversé de Cameron.
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      Des voix étouffées, provenant du couloir, parvenaient par vagues jusqu’à elle. Elle était allongée dans la pénombre d’une chambre d’hôpital. Elle avait mal partout, et les doigts de sa main gauche disparaissaient sous une épaisse bande de gaze. Eric somnolait dans le fauteuil disposé près de son lit. Les pans de sa chemise à moitié déboutonnée sortaient de son pantalon, de grosses taches de sang coagulé étaient visibles sur le col et le devant. Il avait un pansement autour du crâne. Elle le contempla longuement.


      Ils avaient réussi à s’en sortir, tous les deux. Elle avait encore du mal à le croire…


      L’horloge murale indiquait 4heures du matin. Elle avait dormi longtemps — sans doute lui avait-on administré des sédatifs. Elle se souvenait vaguement qu’Eric l’avait portée dans ses bras jusqu’à l’ambulance, fendant un groupe d’hommes armés jusqu’aux dents. Il était monté avec elle. Pendant le trajet, il lui avait annoncé qu’Allan Levi était mort, qu’il ne pourrait plus jamais lui faire de mal. Ensuite, elle avait sombré dans le noir.


      Elle écouta un long moment le bip régulier du moniteur cardiaque. Ses poumons la brûlaient encore. Elle se revit, à la merci de Levi, avec son sang qui battait à ses oreilles.


      Elle ferma les yeux, le ventre noué.


      Je suis là, j’ai survécu.


      Elle allongea sa main valide, et ses doigts caressèrent la gaze qui entourait le poignet d’Eric. Il remua, puis, voyant qu’elle était réveillée, il se redressa et se pencha vers elle, avec des yeux pleins de larmes.


      —Eric, murmura-t-elle, le cœur serré.


      Il inclina la tête et lui embrassa le bout des doigts.


      —Je suis désolé, Mia…


      —Ce n’est pas ta faute.


      —Je t’ai installée dans ce bungalow, parce que je pensais que tu y serais en sécurité.


      —Il a suivi la voiture de patrouille depuis le journal. Si je n’avais pas tant insisté pour aller travailler…


      Deux hommes étaient morts, sous ses yeux. Elle se demanda s’ils avaient une famille, des enfants. Elle ne leur avait jamais posé la question et cela l’attrista.


      —On t’a fait des analyses. Ton cerveau n’a pas souffert du manque d’oxygène, ni aucun autre organe.


      Il poussa un soupir tremblotant.


      —Mais les nerfs de tes doigts sont atteints…


      L’anesthésique local avait cessé de faire son effet et elle sentait la douleur pulser aux extrémités de la main bandée.


      —Atteints à quel point?


      —Ils ne peuvent pas encore le dire.


      Elle décida de ne pas s’en inquiéter pour le moment et dévisagea Eric qui frottait ses yeux bouffis. Elle comprenait qu’il soit bouleversé. La mort de Levi mettait un terme aux années les plus affreuses de sa vie. Ça avait dû être terrible pour lui de se retrouver face à l’homme qui avait torturé et tué sa femme. Et d’assister, impuissant, à sa torture, menotté à une chaise. Elle lui effleura le bras. Il avait encore des vêtements tachés de sang. Il n’avait pas pris le temps de se changer; il ne l’avait probablement pas quittée.


      —Tu es resté là tout le temps?


      —J’ai eu un compte rendu de l’opération commando dans une des salles de réunion de l’hôpital.


      Il paraissait épuisé et elle remarqua des rides autour de ses yeux.


      —C’est l’agent Vartan qui se charge des déclarations aux médias.


      —Eric, c’est ton affaire. Si tu as besoin de…


      —Je reste près de toi. Je ne te quitte pas!


      Il marqua un temps et baissa la tête. Il semblait hésiter à poursuivre.


      —Quand j’ai compris que Levi était dans le bungalow, j’ai eu très peur, murmura-t-il enfin. Peur que tu ne sois déjà morte.


      Il savait avant d’entrer. Mais il était entré tout de même… Il était venu pour elle, sachant ce qui l’attendait. Sachant qu’il risquait sa vie.


      —Je ne pouvais pas te perdre comme ça…


      Il secoua la tête et avala sa salive.


      —Je ne pouvais pas perdre une deuxième fois la femme que j’aimais.


      Mia ne le voyait plus qu’à travers un brouillard de larmes.


      —Mais je n’ai pas pu l’empêcher de te faire du mal.


      —Je suis là, tout va bien, maintenant.


      Il posa sa tête sur son ventre, comme s’il quémandait son pardon. Elle lui caressa les cheveux et il se mit à pleurer, sans un bruit.


      ***


      La nuit était tiède; les eaux sombres de la baie de Matanzas s’étendaient à perte de vue devant Eric. Il les contemplait depuis la terrasse de Cameron, à StAugustine.


      —On dirait qu’elles s’entendent bien, toutes les deux, commenta Cameron.


      Ils venaient de finir de dîner. Lanie et Mia parlaient dans la cuisine. Mia avait quitté l’hôpital quelques jours plus tôt. Elle avait toujours une large ecchymose sur la joue et la main gauche bandée.


      —Elle remonte la pente? demanda Cameron qui avait suivi le regard d’Eric.


      —Elle s’efforce de donner le change, mais tu sais comme moi qu’elle a vécu l’enfer. J’essaie de la convaincre de consulter un spécialiste du stress post-traumatique.


      Pour le moment, elle refusait. D’après elle, elle avait eu son quota de visites chez le psy avec les séances du DrWilhelm — «Merci bien!» ajoutait-elle. Pourtant, elle faisait des cauchemars et il s’en inquiétait. Pour l’instant, il était là pour la rassurer, mais bientôt elle serait seule.


      —Tu es amoureux d’elle?


      Eric s’adossa à la rambarde. Il songea à Rebecca. La mort de Levi lui avait permis de terminer son deuil.


      Il acquiesça.


      —J’en ai bien l’impression, oui… Mais on a décidé de ne pas précipiter les choses.


      Cameron but une gorgée de sa bière, l’air songeur.


      —J’aurais agi comme toi, dit-il enfin.


      Il contempla sa femme.


      —Si Lanie avait été à l’intérieur avec ce psychopathe, je serais entré, moi aussi, pour essayer de la sauver. A quelle heure part ton avion, demain?


      —A 7heures.


      Après avoir bouclé l’enquête, il avait prolongé son séjour à Jacksonville, afin de prendre un peu de vacances et surtout de passer du temps avec Mia — chez Mia. Ils avaient paressé au lit et lézardé au soleil, au bord de la piscine. Ils avaient fait l’amour comme si c’était la dernière fois. On assurait que le danger exacerbait les passions, mais dans le calme qui avait succédé à la tempête, Eric avait découvert que ses sentiments étaient toujours aussi forts.


      —Vous vivez loin l’un de l’autre, fit prudemment remarquer Cameron.


      —On se verra de temps en temps le week-end. On fera le trajet à tour de rôle… On va déjà essayer comme ça.


      Il se détourna pour contempler de nouveau l’océan.


      —Mia comprend mon travail, Cam. Elle comprend pourquoi je fais ce que je fais.


      —Je suis content que tu sois venu, Eric. Lanie et moi, on t’aime beaucoup. On tient à ce que tu le saches.


      —Vous pourrez prendre de ses nouvelles, pendant mon absence?


      —Compte sur nous.


      Les femmes sortirent les rejoindre. Lanie se tenait le ventre. Eric eut l’impression qu’elle avait encore pris de l’ampleur depuis la dernière fois qu’il l’avait vue.


      —Il me reste un melon à découper, Cam. Tu me donnerais un coup de main?


      Cam la suivit dans la cuisine, emportant les bouteilles de bière vides.


      Mia sortit sur la terrasse. Comme toujours, Eric la trouva incroyablement belle, avec ses cheveux noirs soulevés par le vent.


      —J’aime bien Lanie, dit-elle. Et l’agent Vartan est un peu plus chaleureux avec moi qu’au début.


      —Cam, corrigea Eric avec un sourire.


      Il la prit par la taille. Elle posa sa tête sur son épaule, et ils contemplèrent ensemble la baie languissante. Le phare de l’île Anastasia brillait dans la nuit et se reflétait dans l’eau, à l’endroit où ils avaient aperçu un peu plus tôt, à la tombée de la nuit, un groupe de lamantins joueurs.


      —A quoi est-ce que tu penses? demanda-t-il, un peu inquiet de son silence.


      —Je pense qu’elles sont là, quelque part, répondit-elle d’une voix sombre.


      Il comprit qu’elle faisait allusion au cadavre de Cissy Cox qui n’avait pas encore été retrouvé, et dont la mort n’était confirmée que par l’enregistrement envoyé par le collectionneur. Les experts du FBI avaient utilisé les chiens pour fouiller la propriété de Levi, mais ils n’avaient rien trouvé. Eric était d’avis que le corps avait été jeté dans le StJohns.


      Elle pensait aussi à Joy Rourke, la petite fille enlevée par Levi vingt-cinq ans plus tôt, et qui n’existait plus maintenant que dans ses rêves. Tout le monde l’avait oubliée. Seules les notes de Hank Dugger et les archives du Courier attestaient qu’elle avait vraiment existé.


      —J’ai parlé à Grayson. Je vais écrire un article sur la disparition de Joy. L’idée lui plaît.


      —Je n’ai pas envie de te quitter, murmura Eric.


      Elle leva les yeux vers lui dans la pénombre.


      —Je sais.


      Il se pencha vers elle pour l’embrasser. Il avait envie d’elle. C’était leur dernière nuit avant longtemps. Il avait hâte d’expédier le dessert et de filer, pour l’avoir toute à lui. Déjà, il souffrait à l’idée qu’il ne la verrait plus. Et puis il s’inquiétait de la laisser seule.


      —Ça va aller, Eric, ne t’en fais pas pour moi, dit-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. Will et Justin rentrent dans quelques jours. La mère de Justin va mieux et ils lui ont trouvé une place dans une maison de retraite médicalisée, le temps qu’elle finisse de se rétablir.


      —Si tu venais à D.C. avec moi, demain? Miller t’a dit que tu pouvais prolonger ton congé autant que tu voulais.


      Elle secoua la tête.


      —Les cours de danse commencent la semaine prochaine. Je ne voudrais pas décevoir mes petites élèves. Et puis, j’ai un rendez-vous chez le médecin…


      Les nerfs de l’extrémité de ses doigts avaient été endommagés et elle avait perdu une partie de ses sensations, mais on ne savait pas encore si c’était définitif ou pas. Il fallait attendre la cicatrisation complète pour le déterminer. Elle avait accepté la chose avec un courage exemplaire et un commentaire détaché sur le fait que ça ne la gênait pas pour utiliser un clavier. Mais ça pouvait la gêner dans la vie de tous les jours, pour des gestes aussi simples qu’éplucher des légumes ou boutonner un chemisier. La colère d’Eric se réveillait chaque fois qu’il songeait que le collectionneur l’avait peut-être marquée à vie.


      —Et puis, on a dit qu’on verrait si notre relation tient le coup avec l’éloignement, ajouta-t-elle d’un ton taquin.


      —Je reviendrai avant l’accouchement de Lanie, promit Eric.


      —Je ne tiendrai pas jusque-là, je viendrai te voir avant!


      Eric songea avec un peu d’amertume que cette conversation détonnait dans l’atmosphère romantique dispensée par les lampes à huile qui décoraient la terrasse. Il plongea son regard dans le sien. Il voulait se souvenir de ce moment pour y penser chaque fois qu’elle lui manquerait.


      —Tu as vraiment envie de melon? demanda-t-il à voix basse. On pourrait partir tout de suite.


      —Lanie s’est donné beaucoup de mal pour la présentation. Elle les a sculptés en forme de paniers. On ne peut pas lui faire ça!


      Elle se pendit à son cou.


      —Mais on va se rattraper… Tu ne regretteras pas d’avoir patienté, tu verras, lui murmura-t-elle à l’oreille.


      Il la tint contre lui, pour se remplir de sa présence. Il était heureux et reconnaissant qu’elle soit en vie. S’ils étaient faits l’un pour l’autre, ils surmonteraient l’obstacle de la distance.


      Tu me manques déjà.


      Il prit son visage entre ses mains et approcha ses lèvres des siennes.

    

  


  
    
      
    


    Epilogue


    
      Quatre mois plus tard

      Chantilly, Virginie


      Eric l’attendait, perdu dans la foule. En l’apercevant, Mia sentit son cœur se mettre à battre plus fort. Elle venait d’atterrir à l’aéroport international Dulles de Washington. Il l’avait repérée, lui aussi, et se faufilait à présent entre les voyageurs pour la rejoindre. Elle se jeta dans ses bras.


      Ils s’embrassèrent longuement, indifférents aux passagers qui circulaient autour d’eux, dans le terminal bondé.


      Ils ne s’étaient pas vus depuis qu’Eric s’était rendu à Jacksonville pour la naissance de la petite Rosalie Marie Vartan. Ça faisait déjà un mois — un interminable mois.


      —Comment s’est passé le voyage? demanda-t-il en lui prenant son sac de cabine.


      Ils se dirigèrent vers le comptoir des bagages.


      —L’avion était plein, mais je suis contente d’être venue.


      —C’est la fin des vacances d’été. Tout le monde prend l’avion en même temps, au dernier moment.


      En ce qui la concernait, elle n’était pas en vacances. Elle devait se rendre à un entretien d’embauche dans un journal de D.C., entretien arrangé par Grayson. Il n’avait pas été surpris quand elle lui avait annoncé qu’Eric et elle envisageaient une relation plus sérieuse. Le téléphone et un week-end de temps en temps ne leur suffisaient plus. Grayson lui avait alors proposé de contacter un vieil ami qui était responsable de rédaction dans un quotidien de la ville.


      —Tu es superbe, la complimenta Eric, tandis qu’ils attendaient devant le tapis roulant des bagages.


      —Tu plaisantes? Ce voyage m’a épuisée! Je dois avoir une mine de chien…


      Elle lissa nerveusement du plat de la main sa petite robe d’été. Eric avait insisté pour la présenter à ses parents et ils allaient directement dîner chez eux, à Falls Church, depuis l’aéroport. Sa sœur Hope serait là aussi.


      —Hé, murmura-t-il, comme s’il avait deviné ses inquiétudes. Tu t’en sortiras très bien! Et puis, je ne suis plus un gamin. Tu n’es pas obligée de plaire à mes parents.


      —Tu n’es pas très encourageant, dis donc!


      —Sache que mon père a hâte de faire ta connaissance. Il a suivi l’enquête de près. Il t’a déjà jugée comme une femme courageuse.


      Elle se sentait tout de même intimidée à l’idée de dîner avec un conseiller auprès du département de la Justice.


      —Et ta mère?


      —Avec elle, c’est à toi de jouer, répondit-il avec un sourire taquin.


      Puis il redevint sérieux.


      —Tu n’as aucun souci à te faire. Mes parents veulent me savoir heureux, c’est tout. Laisse tomber les idées préconçues. Je suis certain qu’ils t’apprécieront autant que je t’apprécie.


      Il fit un pas en avant et se pencha pour l’embrasser.


      —Si ça continue, on va laisser passer ma valise, murmura-t-elle, un peu essoufflée, quand leurs lèvres se séparèrent.


      Il prit délicatement sa main gauche et examina ses doigts en fronçant les sourcils.


      —Comment ça va?


      Les ongles avaient repoussé, mais ils étaient striés, bombés, et laissaient deviner des tissus endommagés. La plupart du temps, elle avait les extrémités insensibles et elle commençait à s’y habituer. D’autres fois, au contraire, elle sentait une douleur fulgurante, comme si ses nerfs malmenés se plaignaient de ce qu’ils avaient subi.


      —Ça n’a pas beaucoup évolué, répondit-elle tristement. Mais les médecins ont fait tout ce qu’ils pouvaient.


      Elle ne songeait pas à se plaindre. A côté de Rebecca, de Penney, de Joy, elle avait eu de la chance. Des larmes lui montèrent aux yeux, qu’elle ne chercha pas à dissimuler. Eric lui effleura la joue et posa sur elle un regard interrogateur.


      —Je suis heureuse d’être là, Eric. Tu m’as tellement manqué.


      La valise, qui arrivait enfin, rompit le charme de l’instant. Il avança pour l’attraper, puis la fit rouler, posant au-dessus le bagage de cabine.


      Tout en traversant le grand hall vitré qui donnait sur la piste de décollage et sur un ciel de crépuscule bleu lavande, ils commentèrent la dernière affaire de meurtres en série qui avait amené Eric à voyager dans l’Oregon. Il avait passé là-bas une semaine, en tant qu’expert.


      Une fois dans le parking, il mit la valise dans le coffre de sa voiture. Toujours galant, il alla ensuite ouvrir la portière du passager, puis s’installa derrière le volant. Il allait démarrer, mais se ravisa, et tourna vers elle un visage solennel.


      —Même si tu n’obtiens pas ce poste au journal, Mia, j’aimerais que tu t’installes ici avec moi. Et le plus vite possible. Je n’en peux plus d’attendre.


      Ils avaient déjà beaucoup parlé de la manière dont ils envisageaient leur avenir à deux. Le travail d’Eric au VCU était crucial, elle était mieux placée que quiconque pour le savoir. Elle acceptait d’avance ses horaires chaotiques et le fait qu’il soit obligé de voyager souvent… Elle voulait se réveiller dans le même lit que lui le matin, partager une maison avec lui. C’est pourquoi ils avaient décidé que c’était à elle de déménager.


      —Je sais aussi que tu as déjà envisagé de changer de travail, poursuivit-il d’un ton précautionneux.


      De ça aussi, ils avaient parlé. Elle n’était plus très sûre de vouloir être journaliste, même si elle s’apprêtait à postuler pour un quotidien de Washington. Grayson lui avait rendu la rubrique criminelle, mais elle se sentait trop marquée par ce qu’elle avait vécu. Elle avait la sensation de se trouver à un tournant de sa vie.


      —Beaucoup de journalistes de terrain bifurquent vers les médias télévisés, reprit-il. Plutôt que d’enquêter, ils diffusent.


      —Tu penses à quelque chose de précis?


      Il la dévisagea intensément.


      —Je pense au programme culturel d’une chaîne locale. L’émission débute juste et on cherche un directeur des relations publiques. Ou une directrice.


      Mia sentit son cœur bondir. C’était une occasion inespérée et une offre alléchante.


      —Si ça t’intéresse, mon père pourrait aisément te décrocher un entretien d’embauche. Il siège au conseil d’administration de la chaîne. Avec ton C.V. et tes qualités, je pense que tu serais parfaite pour le poste.


      —Oui, je pense que ça me plairait. Merci d’avoir pensé à moi.


      Il se pencha de nouveau pour l’embrasser. Puis il mit le moteur en route.


      En sortant du parking, il posa sa main sur l’accoudoir placé entre eux, et enlaça ses doigts aux siens. Mia se sentit soudain terriblement émue. Jacksonville allait lui manquer. C’était sa ville natale; elle y avait toujours vécu… Will et Justin lui manqueraient aussi. Et son bel appartement dans San Marco, les plages de sable… C’était une part d’elle-même qu’elle abandonnait là-bas.


      Mais elle était heureuse et soulagée d’y laisser aussi certains événements de son passé.


      Elle avait bien l’intention de profiter de la chance incroyable qui lui était offerte. Elle allait repartir de zéro, dans un nouveau lieu, avec l’homme qu’elle aimait.


      On va s’installer ensemble…


      Elle n’avait encore franchi ce pas avec aucun homme. Pour la première fois, elle avait envie de tout donner, sans réserve. Elle contempla le profil d’Eric. Lui aussi profitait de leur rencontre pour faire table rase du passé.


      Ils allaient être heureux ensemble.


      C’était certain…
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